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PRÉFÀCE, 



Li £ trait qui fait te sujet de cette histoire 
est vrar : ftmagitìation n'inventé point des? * 
actions si touchanrtes , ni des sentiraents si 
généreux , le coeur" seuI peut les inspirér. 

La jeline fille qui a condir le noble desseirt 
d'arracber scm pere a Pexil , qm Pa exécuté 1 

., .^4epfc4*j^ - 



trouve qiielqtìft intérét dans rnonr ouvrage t ' 
c'èst a cette pensée qne }e le demi l 

J ai entendu reprocher kquelqnes écrivaiW ' 
de peindre dans leurs livrfcs une* verta tpopi 
parfaite; je ne parie pas de moi, qui suis si 
lóin de posseder le talent nécessaire pour at- 
teindre k ce beatr idéal ; mais je ne sais quelle 
piume asse& eloquente pourraft ajoulerqiiel- 
qttes charmes a la beante de la vertu. La 
*ertu est si supérieure a tout ee qu'oa e« 



8 . Elisabeth: 

pfaines incultes dépouilJées ^où , tfans 
lesjour$.les pluschauds de l'aooée, 
la terre ne dégèle-pas à un pied ; de 
tristeset larges fteuves <fcot les eaux 
glacées n'ont j amala arroeé une prai- 
rie, ni Vu épanouir une fleur. En 
avan^ant davantage vers le pòle, le* 
cèdres, les sapins, tous les grand» 
arbres disparaissent ; cles broussailtea 
de meièses raro pan ts et : de boùleaux 
naìhsdievieBnentite seut oriiement de 
ces misérabtes contrèes ; éhfitì,.' dei 
ma rais chak-gés de mousse semontrent 
corame le 'derniereffort d'une nature 
expirante, après quoi Cotite trace de 
végélation disparait ; néanmoids c'ést 
là qu'au milieu des borreurs d'un 
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kernel hiver, la nature a encbrè clès! 
pompe* piagnifiqués, c'est là qiie ledi 
auro'res borea le su soni frécfflentes • et! I 
majestueuaes * et qtr'erobrassant Vkò-» 
rìzoden forme d'are très-clair, d'où. 
partent des colon ne s de lamière mo*, 
bile , elles donnent à ce? regione hy- 
perborées des spectaclés dònt les tìniér- • 
veilles sont incoxinubs aux peuplesda • 
midi.. A\x sud de Tobolsi s'eterni le ' » 
cercle d'Ischim ; des landesparsemées 
de tombeaux et entrecoupées de laca* 
amérs le séparent degKirguÌ8,peuple 
nomade et idolatre. A gauche il est 
borné par l'Irtish , qui va sé perdre 
après de nombreux detours sur les ' 
lì ontières de la Chine , et a droite par 

Jtr» 
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le Tabal. &es *i*é$de ce fteove acmt 
naesettstiériles; eHeaaepr&enteti4& 
Itoikcpredrofiìag^eiittifo roés brteéit 
entàseésilwirneaur le$ aiiiJtB, ef»t*»* 
«ontés da qtfèlqovs sapóre ; ir fan» 
piedi, d&nsvturangler dio TJobolv an< 
t roju Ve ìe :*iifog£*K) anamaid e£bimlca}t 
sa* dittaorcr de Tubulak.eafc de pta»d* 
si» Genia ¥ orate^ place jiiwpi& la 
damiere forate* db cesoie , au nailiècp 
d'un paye-déaexty tumt acqui* 1%»- 
touce «8trsoqibre cornme son eel^il * 

et teiste; cQttyuàixm ètimo* 

. % » • 

Gependan* *1e* penata (filkctóm: est* 
sunlomuréinkàtie chrlaSibériev psnoer 
qn-i|; a> qtfolqn&s pròra. dféa£ r et qw* 
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U. JJ. osi d'use rig^wr. epitèmi». Leu 
v^judu. oqfd.jqsw spjiffle ^ars r cpAtis . 

de? cl^is^r^q^^^ifppqrte, 

^ i 

cbang^ de, y&rdnre ;- dsv*> ou troip 
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ràit presque entendre le bruitele là 
végétation; les chatons des bordeaux 
éxbalent niie odeur de rose , 1é èytise 
Velu s ? empare de toùs les èhdroits Ku* 1 

« * < 

mi des; des troujpes de cigognes, de 
eanards tigrés ,. d'oies dù nord se 
jouent à la surface des l*icd ; la grue 
bianche s'enfbneé.-dans les roseaux 
des ma rais solitaires pour y faire sóri 
imi qtt'eHe natte industrieusement 
aveò de petits Jones, et datis les bois 
Fécureuil volant, sautant d'un arbré 
àl'amre, et fendatit Fair à faide de 
ses pdttes et de sa queue chargée de 
laine^ va ranger les bourgeons des 
pins et le tendre feuillage des bou- 
leaux : ainsi , pour les étres animés 
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«Jni petipleftt ces fròidèsconWéés, il 
est lucore d'heureux jours, mais pour 
lesexilés qui les habitéirt ,' il tììenest 

pùitìt; ■ '•'"< ' • ' : * f '.• • :> 
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La plupàrt de ces ìnforturiés de- 
meùrent dansles vittages qui bordent 
le fletive'déptiis ToboJsk jusqu'aux 
limites du cercle d'iscliitfi ; d'autres 
soat relegués dans des cabanes aa 
* milieu des champs. Le gouvernement 
fournit à ìa nourritùre de quelques- 
Uns; eeux qu'il a ba ridorme vivent de 
leurs chasses d'hiver, pfesque toùs 
sont en ces lieux Pobjet de la pit»4 
publique, et n'y sont désigbés que 
par le nom de malheureùx* À deux 



14 ELISABETH* 

OH tt^s versta ;(k Sai 09 k^^aur militi» 
d'ime foretJBaré^g€**$e,,et ren&plio 

circulàire , profond et bordé de.pgiir* 
pliers noirs et btancs, habitait une 
faroille. d'ejitlé^EII^ était compoiée 
de troia personnes , d'uo hpoaqxe. dfc 
<jparam^ci«q. aqgf, de, sa.femoafl et 
de. §a fi] le ,. bejte* $t dm «ohm la 

fleui; de la j e unisse. 

Renfeimée dans, ce désert ff ccjit^ 
faville r| , ayaitdecerpxnuni(fat!onAV.e^ 

* i 

ger$pnne ; le pére aJjajt toutsenl.à Ja 
classe , jamais il ne Vienah à $aimka, 
J£(i)aÌ9.an..n'jy,avait yu ni sa fempe ni 
sa.fille;. hons yne. pluvie passatine 
WUtap q|ri, ie&.a?i:vAÌf >. awl éc^aii 
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monete* ne pouvait eutror <i*n* leur 
cabanei 0n ne cotmaiseaifc diJmp pa* 
t ney fiKIawr naisameey ni la caos» de 
Ia«n diali meirtvl^^gouveroeur de UW * 
beisi* 00 avait wnì fo> water, et; ne 
l'ivaitìpa^méme coufté awlieuieiUHit' 
d*sa juridiGtioq teabliiài Seutak?. En 
mettane ces exilés soa&saaorveill&n- 
ce, il lui avaitseulement recommaodé 
de leur foimiin un Iqgeraeofcttxnmo- 
d*, arni petit* jat>din^d& I» noittvi&ire 
eb dm vèuemeats^ mais dfempéehei* 
qitfiJ* eusgeat, aoemre» eòarniutyiea» 
tion amdebo^vet|s^i»iW3urt'dIinte!^ep*. 
ter^&*eixretititbiufe» U»s lettrcs tp il* 
ha$mH&raie»Pd*feire passerà La» oour 
de Rtf 9sie»~ ; 
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Tdnt ci egards • d'un còte, et (fé 
l'aulre tant.de rigùeur et de mystère, » 
faisait boupcbnnpr q*ie le siraplé nom : 
de. , Pierre Sprioger qu'on.donn'ait à 
Fexilé, eachait uq nom plus illustre, 
une in fortune eclatante , un grand 
crime, peut-ètre , ou peut-ètre une 
grande injusticerr 



Mais tous les ^Forts pour pénétrer 
ce secret ayant été inutile*, bientòt 
la curiosile s'éteignit etl'intéièt avec ■ 
elle. On cessa de s'occuper d'infortu- « 
nés qu'on ne voyait point, et on finit : 
mème par les oublier tout à fait : seu- 
lement, lorsque quelqties chasseur» 
se répandai^nt dans la forét , et par; 
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yenaient jusques sur tes bordsdirlac, 
slls demandaient le nom des habi~ 
tants de cetre caltene , ce sont des 
raalneureux, leur répondait-on. Alor* 
ifs nVn demandaient pa& da vanta gè, 
et s'éloigriaient émus de pitie, en se 
dièant au fond du coeur, Dieu veuiile 
lesrendreun jour à feur patrie. Pierre 
Springer avait bàci lui méme sa de- 
meure ; elle étalt en bois de sàpin et 
eoovèrtetde paille, desìfriassesde to- 
chcrs la garanti ssaieHt des ratatesdu 
vent du nord €t des inojvdations du 
lac. Ges róchtes d'un grani* téndre ré- 
fléclnssaieht eri s'exfoBant les rayons 
da sdeif; dans les premiers jours 
dg primemps on voyait sortir de leurtf 



i«, ELISABETH; 

f^eajdeéì&iailUs; derGha*^>gww<?/ 
le&uus d'An<ro&e gàie* l^«uire&tcoMf 
leu» de soufre cu; d'un bleuiaiuri, 
paretts.à ceux >du lac Batkal» euJana, 
le&cavites oà les oarag?a& avajenfc- 
jeté un pee de terre ,, de&je te da pina* 
e* idesorjbiers s'ero preseaient d'eufon^ 
GW leurs racioes^ d'ólevetf lew& |eu^ 
nefhraBWftita. , 

» • 

I 4 i » ♦ 

Du coté atàrkHotjal du lac, la fi>rét; 
n'était plus quìun taillis clair-seroé „ 
qui I aissai t apercevoir de* Ia»nde3 im-, 
men&^couvwtes d'qo grand n om- 
bre de tomheaqx, : plu$ieurs : awùeju; 
été pillés , et les osaements dg* cada- 
vi étftiepf ,épai;8, tant ^utpur, fc resie , 
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d'une ancienne peuplade , qui serak 
demeurée éternellement dare lou- 
bli , si des bijou* d or renferraés avec 
elle au sein de la terre, n'avaten tré?- 
véle son existence à l'avance». 

* 
A l'est de cette grande plaine, une 

petite chapelle de bois avait été éle- 

vée par des chrétiens; on remarquaifc 

que de ce coté les tombeaux avaient 

été respectés , et que devant cette . 

croix qui rappelle toutes les vertus, 

l'homme n'avait poi nt osé profaner la 

cendre des morte. Cest dansces landes 

ou ste^pes , nom qu!elles portent en 

Siberie, que durant le long et rude hi- 

ver de ce eli aia t f Pierre Springer pas* 
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sait toutea sesmatinées à la chasse ; 
il tuait des élans qui se nourrissent de» 
jéunes feuilles du tremble et des peu- 
pfiers. Il attrapait quefquefbis de» 
martreszibelfnes, asse2raresdans ce 
cantai) , et plus souvent des hermines 
qui y sont en grand nombre ; du pris 
de leur fourrure , il faisait venir de 
Tobolsk , des meubles commodes et 
agréables pour sa fé (ri me et des li- 
vres pour sa fi Ite. Les longues soirée» 
étaient emplojées à l'instruction ci» 
la jeune Elisabeth; souyent assise en- 
tre ses pareDts» elle leur Usai t tout hauC 
des passagesdfiistoire; Springer arre- 
tait son attention surtous Icstraitsqu* 
pouvaicnt eie ver son àme,et sa mère, 
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Phedora , sur tous ceux qui pou vaient 
l'attendrir, L'un lui montrait toute là % 
beauté de la gioire et de rhéroìscne , - 
Fau tre toutrle charme des sentiments 
pieux et de la bonté modeste : son pére 
lui disait ce que la vertu a de grand 
et de sublime; sa mère, ce qu'elle a 
de consolane et d'aimable; le premier 
lui apprenait comment il la faut ré- 
vérer , c^lle-ci comment il la faut che» 
rir. De ce concours de soins , il resulta 
un carattere courageux , sensible , 
qui, réunissant l'ex t ra or d inaire ener- 
gie de Springer à Tangélique douceur 
de Phédora , fut tout à la fois noble et 
fier comme tout ce qui vient de l'hon- 
neur, et tendre et dévoué comme 
tout ce qui vient de l'amour. 



** 'ELISABETH. 

l Mafs quarfd les neiges cammen- 
«jaientà fòntìre et quune bégère tei n te 
de verdure è'étendait sur la teiTe, 
'àlors !a ( famille è'occupai t en common 
de$ soinsdu jardin. Springer làbouràit 
; Ies platea bande* r.Phédpra préparàìt 
'lessenienceset Elisabeth les corifiait à 
r la terre. Leur petit enclos était en- 
touré d'une pàlissadeiTaulnes, de cor* 
nouillers blancs f ètttebourdaine, es- 
pèce d'arbrisseau fort estimé erì Sibè- 
rie, parce quesa'fleur est la seulè qui 
eihale quelcjue paffinn. Au midi , 
"Springer avaitpratiqué-une>e$pèce*le 
serre, où il cùltivait «vec un soia 
p^rtìcùlier certainesfletirs inconnues 
à ce climàtj et quarid venait ie mo- 
ment de'leur flóraisou it ks pressait 
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^oontKe sefetèvrrs, 41-Ies motìtraità sa 

~femraetfÉ«n;ornaitte'fi\mt stesati Ite, 
tentai òkaut * «'Elisabeth, -pare- tòi 

*éei fteurfrdé lapatrte j^ttee re peseem- 
tBIetìt^ramtne^oi^Hcs a'embeHisseflft 
tìans Pexil. Ahi pwsses^tatì'y pas-mou- 
♦rir comrroeeftes ! » 

*$forrce& instante d'ùaedevecénrau 
Hion,, ih^taìt'totrjours silenciefix *ft 
•grate : cm te Toyait xtemttfrer cto 
4retrres 'entfères "enseyéli • daus une 
profonde réverfe, 'assis sur temerne 
"baite ,' tesyeax torarriés* vers te mèrne 
potnt ,pons6ant de profonds soupw 
tqtre les caresses desa femme ne cai- 
rn afent pas t?t qtre la vtie de Sfitte 
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<rendaiexit plus amers. Souvent il la 
prenait dans ses bm, la pressai t étrot* 
temervi 6ur soli coeur , et puis tput à 
_coup la renda® t à sa mère , il 6 ecriait: 
M Emmène", emmène cet enfant, 
Phédora, sa détresse, la tienne me 
feront mourìr : ab ! pourquoi as-tu 
voulu mesu>vre?si tu m'avais laissé 
Seul ici Y si tu ne portais pas la moiti© 
de mes raaux , si je te savais tranquille 
et honorée dans ta patrie, il me sem- 
ole que je vi vrais dans ce déser t sansme . 
plaindre.Acesraots,latendrePhédora 
fondait eu larmes ; ses regards , ses pa- 
roles, sesactions ,tout exielle décelait 
le profond amour qui l'attàchait àson 
éppux* Elle n'aurait pu vivre uà seti! 
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pur loin de lui, ni se trouver mal* 

heureuse qaand ils ^talent toujouts 

ensemble dansJenrànciennefortune;' 

* * 

peut-ètre qne de gràrfdes' dignités ì 

d'ilfustrés^t dàngereux'etnplóis le te-ì 
naient souvent ékrigné d'elle : dans 
Peàil ils t\ese quitfaien tptaà. A h ! si èlle 
n'avait pume pas $?afjìiger dù chagrin 
de soo époux ,' -peut - étre; atìràìt- elio 
aimé Jeur exil. >' 

4 • - , ■ . ■ J» { » ♦ « 

'i .. . ..... - W . , 1 j . i 

Phgdòra, qttoicfik'Agée : «fe plus de 
ti ente ans , était bélte encore^ egale- 1 

mènt tìévoWée'à^oliéppu^Và sa fitte' 
etàsònDieù ,ces frotsamòtirsavaieiitf 
grate sot san tfrotat dés charmcfs qui' 
le téifips ù'effàce poim/ On ^ lijtfft 
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qu elle avait été erette pour airne* 
* vec inaocGQcù et qu'elle rezoplissail 
aa destioée. Elle s'occupai! à preparati 
elle-mème Ics meta qui plaUatcfU J© 
plus i son époux ; atteatiye 4 «esmait*- 
fires destra « elle c&ercbait 4aos $«9 
yeu*,ce qu'ii «llaic voukw, pow IV 
yoir ££$ afvaat qu'ii Veut depaàodé^ 
I/ordre, i* propreté, Fatsimc* mÀa* 
fègoaienfxlans leur perite demettre ? 
la plus grapde pièce servali de cham- 
bre *us d$p$]£p0V* i m» gmpd ptèie 

orwfe^equalf}wsbfoderi<&s^ de4i~ 
Vera 4es*i(># 4e ta mai* de {* Wdara 
if-de^lUJ** les fita&res <fafeaf«ft 
jQ^atf*4tY«tttf*i 1W W** W* 
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daqs ee payr$ et «piV* dejrttk; w j)re~ 
dwt dee etastes <fe Sprinter* Deus 
oabiatìts awpofeaieut le eresie de (a 
cabane/EBsabétii^auqbaitdaBxitMi; 
!'an(sre étòrtoceopépar lejeune^rjr- 
suine «attere et f>kr tous le* ustensi- 
les de- entrine et le* ta*trfti*eiit8 dti 
prt&ndge. •*: 

* • - i 

' Fi . „ . . . ' „ 

* Àtaèitesètha^&pa^iUarifeite* 
sòifes fàtérfeurs , soit à titter des étot- 
fefe a*efc ées peaux de rennes ou à lei 
teindre avec l'écorce des bouleaux ou 
k tes donbler avee dMp^s9e»fbiirrà~ 
rts ; fciafe quanti le dinastiche arriva?** 
Phédorfc goupirait tom bas de ne jxhk 
Voit assister i l'oÉBce divJfl >^t pàteafc 






mirpWtiè«kMtkfoWeà ^rifrétf 'Prds^ 
ternize -deyant Dfeto ?st dévatot tihfc u 
image tde >aatritJ Basite^ pò ur leqvel 
elle avaiòabd}jrofàiide vènératioa p 
elle lesiinvèqbait jeà favewrìdes ofejets 
de sa tendresse ; e* si chaquc jour sa 
dévQlioa ,dey§pait; plus.viye^c'est 
qu'elle avait toujours éprquyé e «JiA 
Ja surte de ces pieux exercices, soo 
qc&ufv p}li6 éloquexit, say^ti|)l>ux 
trouyer \e% peu^ée^et lesexpr-essipns 
qui poHvai(enV,C9psol^.soii étytyu*' 

_ Eley^edapscift .boifcSj^iyftg^dev 
puisl'àgedequatije an£, la jeuneEli r 
pabeth.nb .QpnEnaissait pqint d'autrp. 

patrie i?Uetff.q«^CdAps «elk-w << 
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cesjbg&itféftqfcó 1$ nltm'fbofitoraBcor* 

maUraiteB et de des plai&irs si topi è$ 

que lea eoe urs innoce nts goutént par?- 

t9t« r , pile &aTOU8ait:à<gr;inipf r slot, ]£* 

^rophera qiji bpjrdaientle l^c, pour y 

.prendr* des #euf§ d ep?f viers et de 

vaqtours blancsqui/j^ font iews.nids 

.pendant réte, Spuy&Qt.^lle/ttft^patf 

dea ramier^,aj} v fiU^^^en : r§aipjÌ8gai^ 

uoe^vpUèw i d!aiUres fpisfeite pèchait 

des corrasinsrqui vpnt paF.bancs ef 

dpnt lesécailles pourpées, collées Ie$ 

jjns eontre J^s antres * p^raiss^ient A 

» 

tvay^rs lesjeaux da. l$c ;caipiaip <3ks 

_cp«cbes de feu Recati verte* d'wrai> 

gent liquide, «Faraais durant son heu- 
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«tese enfant? , il ne feri ymt dans Ta 
pensée qu'il ppi*f aif y avdir un sort 
plus fartene què te sien. Sa sante se 
forti fiait par le grand air, sa fatile se 
de vétoppài t par 7 1 'exèrcìce , et $ur sod 
vi&ge oò reposai t la parx de Tinno- 
cence > &n voyait ehaqtie jour nattre 
»n agrément de plus. Àindi foia dtt 
monde etde^feommes, croissait e» 
fceauté certe jeone vierge porri* les 
yen* séttfe de ses paventa $ potrr ì r tmf- 
<jue charme de leor ecear , cemblable 
2 la fiettr da désert qui ne s'épanouit 
qu'en présence du soldi et ne se pare 
pa$ de meins vives Couleurs quoi- 
qu'efte né pu rèse è tre vue que par l'as- 
tre à qui elle doic la vie,. 



tì n*y a d'affections tendres et prò* 

fouàes qtre cefles qui se concentrent 

sur peu d'objets* aussi Elisabeth , qui 

be connaissaitqiieses parents et n'ai* 

mait qu'etix seuls daris le monde » 

)es ai ma avec pàsstotì ; Ùs étaìent tout 

pour elle t les protecteur s de sa fai* 

blesse, les compagnons de ses jeux et 

son rniique société. Elle ne savait rien 

qu'ils ne lui eussent appris ; ses amu* 

semente, sestalents, son instruction; 

^ elle leur devait tout* et voyànt qae 

tout lai venait d'eux etque par ètte* 

tnème elle ne pouvait rien » elle se 

pìaisait dans une dépendance qu'ils 

ne fui faisaient sentir que par des 

bienfaits. Cependant quand la jeu- 
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resse succeda à ienfance et que la 
raison commenca à se développer* 
elle s'apercut des larmes de sa mère 
et vit que son père.était malheureux, 
Plusieurs fois elle les conjura de kur fui 
^n dire la caii6e^et ne put en obteniv 
d'autre réponse, sinon qu'ils pleu- 
raient leùr patrie ; mais pour le nom 
de cette patrie et le rang qu'ils y oc- 
cupaient , il$ ne le lui confièrent ja- 
mais, ne voulant pas exciter de dou- 
loureuxregretsdans sonarne enluiap.» 
prenant de quelle hauteur ite avaient 
s été précipités dans,rexil. Mais depuis 

le moment qu'Elisabeth eut décou- 

< « 

vert la tris tesse de ses parente, se& 
pensées ne furent plus lesmèmes et 



t 
t 

la vie : GJ[iapge^jeiUÌtrenaent<Les piai- 
6irs dont elle amusait son iftnocence, 
perdirent tout Ieflr attrae ; sabasse^ 
cour fut négligée; elle oublia se^ 
fleurs et f £e$sa ; d'ajfnery sts òiseaux : 
quaad ejie ven^it sur.l^bord du lae 
ce n'étaitpluspourTJeterThame^on o\i 

navlguer ^qft^pet^enp^^ «rfrw» 
pour ^?1ì vr«r à t^ iojngyes Atì^ditcV- 
ticms et r($fiéctiir& un prqjetqui était 
. devenu l'unique occupation de son es- 
t pri^ et de son coeup Qyslquefois as- 
«$ise n sur.lf) paiola d'un yocl)ev> les 
„yeux« fixés sue l^s eaux da lac, elle 
: songeait aux larmes de ses parents et 
: aux mojens de tes tarir. Ils pleuraient 
- WW P^rje j Elisg^gtU ne sayait poiat 
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9 * 

quelle étttìt eette pàtrie ; mais' puis- 
qu'ils élaient malhenreitx loia d'elle , 
Ce qui tei irtrpoi tait était bien moins 
de là connaftre qtfe de la leu? readfe. 
A tordelle levai t les yem audel potfr 
lui demandar du seccar* , et demea- 
rait abtmée dans tine si profonde rè- 
vcfrie , que totttent la aeige * tomba** 
par tìòcòns et fé rem stitafflant avec 
violente, *e pouvaienf Ten arracher. 
Cepettdant ses parente I appelaient- 
ih i a ossi tòt elle emendati leur voi* , 
desceodait iégdrèment du sommet 
des rochers et venait reeevoir tea le- 
nona de son pére et aidef sa mère atri 
Soins du ménage. Mais ànprès d'etra 
comme tu leur absence > ett ifoccu- 
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pani (Tane lecttre camme en umane 
l'aiguHte , dati» te tottmeil et dans ìk 
«etite, ose «etile et t¥tìkjt*e pensée ?& 
^ourèwt *>t toufotire ; elle U gardak 
ifeKgteoeettteflt a* feroci de son ctìrar , 
Mf e>tì 4im*dt à ptrtotute > décide* 

à ae la rèvéìer qoe <juawl die aerate 
ai* moment àe ptnir. 

Oài ette vantate p arti* , èlle f tìtì laft 
tfarracherdes brande seapareittapotit* 
alter cetile è pied fiftqa'à Péeewbotirg 
xtemaflder la gréce de ae& pére : tét 
était le bardi deaseta <jtfélle àtak 
conati , telle était la témératre ea* 
treprfee doot ite sVffrayak pokit 
«ne f ernie fitte fiàlide. Eri tara eHe 
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jentreyoyait de -grande obsfàdes.> 
la force de sa volante, le cew- 
rage d$ son cqeur et sa coofiapce e* 
Dku la passmaient et lui réponcUieot 
qu'elle triofripherait de tout.Cepen r 
dant quand son pvojet prit un caracr 
tère moins vague et quelle cessa d'jr 
réfléchir pour songer à l'escuter > 
son ignoranee l'effraya un peu ; elle 
ne sa\ait seuteoaent pas la f otite dur 
village le plus voisin ; elle n'était ja- 

m^i&sortie de la forét r corament trou- 

.ti 

verak-elle san cbeiuin jusqu'à Peters*- 
bourg? ccnaaipent se ferait-elle entenr 
dre en yoyageant au milieu de tant 
de peuples dont la langue lui était in- 
«onnuej JX lui faadraittoujour&vivre 
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iT^mfónes \ pour s y ré$audre f elfo 
appelait à son aide rhumiliié qu'eli? 
tenait de la religion de sa mère; taai$ 
elle avaitsi souy?nt entendu son pètf* 
se piaindre de la dure té des hommeSp 
qu'elle appréhendait beaucoup le 
ing|heur d'ayoir à solliciter leur pitie. 
Elle conucrissait trop la tendresse de 
ses parents pour se ftatter qu'rls facir 
h'teraient son départ; ce n'était pasit 
éux qu'elle pouvait avoir reeours-, 
mais à qui s'<adres$er (lana ce désert 
eù elle vivait séparée dir reste da 
monde ? et dans cette eabane doat 
Tentrée était interdite à tous les ht>? 
mains , comment attendre un appui ? 
.Cependant eì\e ne désespéra poinc 



1 
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poirit : refltrée!lui:efn : érait:int«rditf 
^onune - àtquj k^mdei et il ne spnr 

i 

geait paini à trpuver cet ordì e i igouj- 
reux, car.it ne savait pas encore.cp 
que renfermait cette cabane. ,| 

Cependant depuis qu 5 Elisabeth 

avait seoti la difficulté de sortir de.son 

désert. sans on secouis Ramaio., $fi 

pensée sereportait plps.spuveot sor 

.le jeuneStnoloflT.Un pareil prcitecienf 

« 

Taurait délivrée de toujtes ses craiq- 
tes, anrait le.vé tous Ie3,obstacI?S;; cui 
mieux que lui pouvait r^eclair^ir gjqyr 

les détails de la route %le Saimka à 

» « ► 

Pétershourg , Ini indrquer Iaplussùre 
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l'empereur y et si sa fai te irritate le 
-gouverneur de Tobolsk , qni mleux 
quun fiky se disait-dle, saura désar^ 
Jiiersa colere, émouvoirsa pitie et 
Ferhpècher de punir mes parents-ert 
Jes rendant responsables de ma laute. 

- 

CWamsfqu'elIé calculait tousles 
avantagesqui lui reviendraient d'un 
semblable appui, et en voyant l'hivèr 
s'approcher, elle resolut de né pàs 
lafeser passer le ternps dés chasses sans 
s'informer si le jeune Smoloff était 
dans le éanton et sans chercher les 
moyens de le voir et de lui parler. 

Springer avait été si touché dea 
terreurs de safemme et de sa fille au 
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jrécit du daoger qu'il avait coura, quts 
deputa cette epoque il ledr avak prò- 
mia de ne plus retotiraer a la ehasae 
aux ours> et de ne s'écarter de la fo* 
rèt que pour pourèuivre l'écureuil et 
rbermine. Malgré cette promesse » 
Pbédora ne pòuvait plus le voir s'é- 
- loigaer sana effroi , et jusqu'à son re* 
tour elle demeurait inquiète et trem- 
- blaate comme si cette absence eùt 
été le présage d'un grand malheur* 

Une neige trèa épaisse et durcie 
par unfroidde plus de trente de grès 
couvrait la terre , on était en plein 
hi ver , lorsque dans une beli* matinée 
de dèce in br e Springer piit son fusi! 



s 
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poor alle* citaste* dar* te éteppe. 
A+ant <ie partii*, ileabraséa *a femore 
et sa fitte , et le» promit de revemr 
avafit lai fio du joar ; mais l'heure 
passa , la fttrit s'appróchak et Springer 
tie revéoait pomtDepttis l'évènemeiit 
qui avttit menatesi vie, c'étaitla pre* 
filière fòia qu*il maoquait cfexacti- 
tude , et tea frayettrs de Phédora fii- 
rent sana boraee : tóut en ctierehaitt 
à les eatmer , Elisabeth les partageait ; 
elle voulait after ali sècours de son 
pére et ne pouv&it se résondre à quit- 
ter sa mère en pletfrg. Jusqu'à cet ins- 
timi , Phédora, delicate et faible , n'a- 
vait jamais été au-delà des rives du 
lac ; mais la yiolence de rinqaiétade 
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lui persuada quelle HHRaU de* fweep 

pour (suivrpsa $leiet aliar dhercii&r 
san époux. Touies deUx soptifènt en- 
semble et marche re nt vers la lande è 
travers le taiUrs. : l'air 'ótaitrti^ ftoi^; 
k§, sapios par aÌ8$aie*?C<de$; arbre* 'd* 
.giace j un givré ^pa& s etei* attaché à 
chaque rameau et en blapchi§$ait 
te $u perfide,.; uve JfcfmrtQ 'Spnjbrj? 

: c<?tìYi;ai{ i'Jjorl^n « ^Kaplpimcìicr.d* 

». 

-là puit cjo^qajreiitoi^^ top$L<# 9 3fer 
jets «ne teinte ìplup lugubre ,> et la 
-rieige unie corame Xrn miroiri faisait 
.ehlmceler à c&aqtie J>as la&ible^Fhé- 
dora. Elisabeth, élevsedàos ces eli- 
mats et accoutuàa^eàbraver les fnóiefe 
le<i plu$ rigoyrepx , soutQnait sa mère 
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et Jqi prétaitsa force. Ainai on voit un, 
ei'bre transpiaaté hors àe aa patrie ,, 
lftffguij: d#os une tprre éfiiàngère, 
tg&dis qqe le jeune nejeton kjuì , ualb 
4e se&jacines* h^bituéà cttneuyeau 
sol , .élkve .de*. jetslvigoureùx , et eri 
peu dionèe» somieot le* hrancbe* da 
t^tìac-qui ^a doiotj «t^rotègede sdfii 

« 

ombre l'Attore qui lui f dorine la vie» 
Eh approfthant dsla fidine, Phédoca 
ne pojavait pina mar cher; Elisabeth 
luì ditlM^Ma.coobre, le jourvat finir ^ 
repoafc-toi hi et laiese unoUIler ^eule 
pfóqu'à la IM&pe'de I4 forerei nout 
atteadiònB plus loog-tempe, la nuit 
m empèeher^ttf de distinguer rnon 

j^re i d$in$ : la Jaade, »»PhédorA j f ajk 
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puya contre un sapio et teieea partir 
& fitte ; ca ptu d'instai** ctUe*ri eut 
aitant la piaioe; te* toiabeaux dot* 
die rat coutente y t'oraci* tf '**a*fc 
hatns mo&ticvtag; deboat ** ¥ uà* 
d'eux, Elisabeth, le cerar navré, les 
yen* plein» da lame* ,- regardait si 
elle n'aperdewafr pad san per ^ ; etle 
ne voyait rien , UMiliétait Bolitaine, gi- 
Iciicieax, 01 Itafysfeiirfté commetta* 
& troir le ciei et la terre } cepéndeet 
uo ooup de ipsil partii pen de dia* 
lance,, lai iwodtwmà^*spétmxm9. 
Ce bruit, qa'eUe n'emendi* falcai* 
qaedelamaindesonpfet^yteipar^k 
uq Bignè assaré qwe san péra epe là : 
pHp se precipite de «e cikfe $ ttórrifere. 
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une mawe de rochers > elle voit nn 
kooime GQuribé à demi et qtii parais* 
«tt4chcrthef qttetque chose par terre, 
elfo fati crie : kMoh pére, mon pére, 
06t-ce tei ? »Cet bornie se retourne , 
ce n'était póint Spria ger, son visage 
était jefetae , beau , et à l'aspect d'Eli-* 
aaòeti» , il esprima utte grande sur* 
prise. « Vqob n*é wa point mòri pére , 
leprit-eHc ivee douteur f mais ne la* 
?e*-vou* pdnt tu <tans le steppe t ne 
poure t-vou* aro dire de quel eóté je 
pourrais le ttwwfcr? «**■ Je ne connaiv 
point Totre per* , répoeditvil i màis je- 
saia qn'4 eette hew$*ci vaps ne <feve$ 
point rester sede dai» cene lande f 
ye$s y eonref ptoeieurs darete et 
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yous davez craindre* . . — r Ah ! intera 
rompit-elle , je ne crains rien dans le 
monde que de gè f>as tiouver moti: 
pèr^.» Ea pliant afosi , elle elevai* 
yers le ci$l ses yeux doot lafierté £D 
la tendr.esse, le courage et la douceur 
peignaient si bieu sonarne et sem-> 
blaient presagir sa dfi$tittéeXe jeune; 
liomme en fut ému, il croyait rèvér,[ 

* « 

ij n'avait j a mais rien vu , jamais rien: 
imaginé de pareil à Elisabeth. Il lui 
demanda le nom de sob pére. «Pierre: 
Springer, lui dit-elie. — Quòi ks'é-, 
criarMI t Vou$ éles la fille de Tesile de 
la cabane du lac ? tranquillisez-vous, 
je conoajs votre pere» il n y a pastine 
heure que je l'ai quitti, il a faitua 
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détour pour se rendre dans sa de-' 

meure f mais il doit y ètre arrivé 

maintenant. » Elisabeth n'en écoute 

pas davantage, elle court vers le lieti 

oà èlle a laissé sa mère, elle l'appello- 

avec des cris de joie afin que sa voisc 

la rassure avant mème qu elle ait pur 

lui parler; elle ne la trouve plus: 

éperdue, elle fait retentir la forét dir- 

rioni de ses parents; da coté du la e 

des voix kii répondent ; elle doublé le 

pas , elle arrive , et sur le seuil de la 

càbane elle voit son pére et sa mère; 

ib lui tendent les bras , elle s j /ette ; 

en s'embrassant, il&s'expliqueut; cita- 

con d'eux était revenir dans la chau- 

mière par un chemin différent ; mais, 
1. 3 
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les vaila réunis, les voile tranquilles. 
Alors seulement Elisabeth s'apercoit 
que le jeune hornrae la sui vie ; Sprin- 
ter le :i egarde , le reconnait et lui dit 
avec ufi prof©qd regret : « Il est bien 
tard, M. de SinoloflF, et cependant 
voussayez qu'il ne m'est pas pernii^ 
de vous offrir un asile,memepQur une 
setole nuit.--?M. deSmoloff! s'écrient 
I£Hfcabe th et sa mère* notre llbérateui ! 
cest lui qui est ici ? » Et toutes deu% 
tombent ensemble à ses pieds; Pbé- 
dora les baigae de ptair»; Elisabeth 
lui dit : «M. de Smoloff', depuis trois 
ana que vous avez sauvé la vie de tnoo 
pére , nous n'ayons pas passe un Seul 
]our sans demander à Dieu de vchis 
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b&iir. — Ah!. il vpusa enfendae puis- 
qti'il m'a envoyé ic* f répond le jeune 
liomme avec une profonde émotion 9 
car le peu que, j ai fait ne méritait as« 
surémem pas un pareil pi ix. » 

Cependant il était fort tard, uoe 
profonde obsour ice enveloppait tonte 
1^ forèt; ie nétour à Saimkaau milieu 
de ìfi nuit n'était pa$san$ danger , et 
Spinger 9e;pooVait 3£ résqucfe e à re- 

- # 

fuser fhospitcilité: àson Ifoératetir; 
mais it avait promts $ur la fai de rbon- 
nepr au gpuverneur de Tobolsl , de 
ne re^pvoir personale dans sa de- 
mente * et il Iqi était aifreux <fe man- 
qoer à un pareil sermept. 1! proposa 

au jeune boni me de Pacconapagner 

3~ 



t: 
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jusqu'à Sai mka;« ^allumerai un flanr ; 

beau , lui clisait-il , je connais le6 dé- 

tours de lafoièt, lesmarais, lessta- 

gnes d'eau qu'il faut éviter, je mar- 

cherai le premier. » Phédora effrajée, 

se jeta au-devant de lui pour l'arrèter ; 

/Smoloffprit la parole : «Permetter- 
li 

idfioi, roonsieur, lui dit-il, de rester 
ckms votre cabane jusqu'au jour; je 
sais quels sont les ordres dfc mon pere 
et les motifs qui l'obligent à vous* 
montrer tàrit de rigueùr , mais je suis 
stir qu'il me permettrait én cettepc- 
casion de vous délier de votre ser- 
menti, et jevous réporids de revenir 
Jjientòt vous remercier de sa part de 
Tasile que vous m'aurez accordé. »- 



I * . 
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Stringer prit alors la maixi du jeune 
homme, il eatra avec lui dàns la ca^» 
berne , et tous deux s'assirent près du 
po'éle tsosfcs que Phédora et sa fillo 
préparatent le souper< 

Elisabeth était vétue , sdoij Tusag© 
des paysanues tartares , ayec un court 
jupon rougc; relevé sur le coté , la 
jambecouvef ted'ua pantaloode peau 
de renne , et les cheveux tombant eri 
tresses jusque9sur ses talons; un cor-» 
set étroi t et brptotonné sur le coté , ìeu§r 
sait vo<f toute l'élégance de sa taillej 
et ses manches retroussées jusqu'ag 
eoude , ne déròbaient point la beauté 
de -ses brasca. ampliate de son <:©$-; 



.* 
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tume semblait rehausaer encore la di- 
goitédeson maintien> et tous ses mou- 
vements étaient arcompagnés d'une 
gràce, que Smoioff admiraìt avec une 
singuliere émotion, et dont il ne pou- 
vait détacher ni ses regards ni son 
coeur. Elisabeth ne le regardait pa* 
avec raoins de plaisir, mais dans ce 
plaisir tout était pur, il ne Veaait que 
de la reconnaissancequ'elle Imdevait 
et des èsperances qu'elle fonda it sur 
lui. Diea lui-mème qui sonde jus- 
qu'aux derniers replis du cottrr , n'au- 
jaitpas trouvé dans celui d'Elisabeth 
un seul sentiment qui ne se rapportai à 
ses parente et qui ne fùt entièrement 
pour eux. Peudant le souper , le jeune 
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Sriioloffdit aux exilés qu'il n'était qué 
depuis trois jours à Sa'imka , qu'i I a vait 
appris que dea loups affanaés rava- 
geaient tout le cantori, et qu'avant 
peu od ferait une chasse generale 
pour les détruire. À cette nouvelle* 
Phédora se pressa contre son époux 
en pàlissant. # Vousn'irez point» j'es- 
père i lui dit-elle, à cette chasse dan- 
gereuse» vous n'exposerez pas votre 
vie 9 votre vie le plus précieux de mes 
biens, — Hélas! Phédora, que dites- 
vous 5 reprit Springer avec un senti- 
raent d'amertume, qu'est-ce que ma 
vie , sans moi seriez^vous ici ? savez- 
vous ce qui vous rendrait votile liberto 
à vous eL à notre eafant , le saveat» 
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i 

vous? Sa femme Tintérromprt 

par un cri douloureux , Elisabeth quit- 
ta sa place, vint auprès de son pere, 
Jui prit la main et ini dit ? w Mon pere > 
tu le sais, élevée dans ces forèts, je 
ne connais point d'auti;e patrie; ici il 
tes còtés , ma mère et moi nous vi vons 
heureuses, mais j'atteste son cceur 
comme le mien, que dans aucun lieu 
de là terre nous ne pourrions vivré 
sans toi , fùt-ce dans ta patrie. — Eu- 
tendez-vous, M. de Smoloff, repliqua 
•Springer , vous crqyez que de telles 
paroles devraient me consoler et elles 
enFoncent au contraire le poignard 
plus avant dans mon sein : des vertus 
qui devraient faire ma joie ,font man 



»■* 
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tìéseèpoir quand je pense qu'à cause 
de tuoi , elles demeureront ensevelies 
dans ce désert, qu'à cause de moi, 
, inon Elisabeth ne sera point coprine f 
ne sera point airaée- » La jeune filfe 
L'interrompit vivement par ces mots : 
44 O mon pére ! me voici entrè ma 
mère et toi, et tu dis qite je ne serai 
point aimée ? » Springer , sans pou~ 
voir modérer sa douleur, continua 
afosi : 44 Xamais tu ne jouiras de ce piai-* 
srr que je te dois, j a mais la yoix d'uà 
enfant adoré ne te fera entendre de 
ai douces paroles; tu vi v ras seule ici 
aans époux, sans famille, cornine uà 
Jaibje oiseau égaré dans le désert ; in- 
nocente victime^ tu ne connais point 
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les bieos que tu perds , mais moi qui 
ne peux plus te les donnei*, j'ai tout 
perdu. » Pendant cette Scène, le jeune 
SmolofFavait essuyé ses larmes plus 
d'une fois; il voulut parler, sa voix 
était altérée; cependant il dit : «Mon- 
sieur, dans la triste place qu'occupe J 
man pére , vous de? ez. croire que je 
ne suis pas étranger au mathenr , sou- 
vent j'ai parcouru les divers cercles 
de son vaste gou veruemene , .que de 
larmes j'ai recueillies! que de douteurs 
solitaires j'ai en tendo gérair ! J ai vu, 
j'ai vu dans les déserts de l'affreux 
Beresot , des infortunés qui vivaient * 
sans amis, sans fàmille , jamais ils ne 
recevaiènt une tendcecaresse, jamais 
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une rìouce parole ne réjouissait leur 
coeur ; isolés dans le monde, séparés 
de tout, ils n'étaient pas seulemenC 
exilés, ilsétaient malheureux. — Et 
quand le ciel t*a laissé ta fille, inter- 
ronapk Phédo^a d'un ton de reprocbe 
et d'amour , tu dìs que tu as tout per- 
du y si le ciel te i'òtait, que dirais - tu 
donc?» Springer tressaitKt, il prit la 
ma in de sa fille et la serrant sur son 
coeur avec celle de sa femme, il ré* 
pondi e en lesrègardant foutes deux : 
« Ah ! je le sens , je n'ai pas tyut per- 
du f » 

x Qtiati&le jour parut, le jeune Smo* 
loffprit congédes exilésj Elisabeth. 
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le voyait partir avec regret , car elle 
était impaciente de lui révéler son pro« 
jet, de lui deuiander sa protection; 
elle n'avait pad trouvé un moment 
pour lui parler en particulier , ses pa- 
rents ne l'avaient pas quittée , et elle 
ne voulait pas sVxpliquer devant eux; 
elle espéra qu'en le voyant souvent, 
elle trouverait l'ocoasion de Tentrete- 
cir. Aussi, lui divelle très~vivement, 
« ne reviendrez-vous pas, monsieur? 
>> Ah! promettez-moi que ce jour~ci 
» n est pas le dernier où j'aurai vu le 
m sauveur de mon pere. » Springer 
fut surpris de ces paroles , surtout de 
l'air dont elles étaient prononcées , 
unesecrète inquiétude le saisit. Il wp- 



•«» 
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pela les ordres du gouverneur, et 
assura qu'il n'y désobéirait pas deux 
fois. Smoloffrépondit qu'il était cer* 
tain d'obtemr de son pére une ex» 
eeption pour lui , et que dès ce jour 
mème il allait retourner à Tobolst 
pour. la Sol liei ter. «Mais monsieur* 
continua-t-il, en réclamant ses bontés 
pour moi, ne lui dirai-je rien pour 
voqp , ne sefai je pas assez heureux 
pour vous servir , n*avez-vous rien à 
luidemander?» — Rien, raonsieur, 
répliquà Springer, d'un air grave. 
— Le jeune homme baissa tristement 
lès yeux vers la terre , et puis s'adres- 
sant à Phédwa, illui fit la mènae ques- 
tiona — # Moosieur , i-époocjit-elfe * 
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je voudrais qu'il me donnàt la per* 

mission d'aller tous les dimanches 

entendre la messe à Saìmka avec ma 

fille. SmolofF s'engagea a la lai faire 

obtenir>ets'éloigQa,emportaDttoutes 

les bénédictions de la famille et les 

voeux secrets d'Elisabeth pour soh 

prompt retour. Ed s'en retournant» 

il n'était occupé que d elle ; il n'avait 

plus d'autre pensée» Cette jeune^ìlle 

qui lui était apparile la veille dans ce 

r déeert » sous une forme si belle, avait 

commencé par Trapper son imagina- 

tion ; bientòt en la voyant auprès de 

ses parents son eoeur avait étéprofoo* 

dénpertf touché», il se retra9ait ses 

rmoint&és parale** sci* air, se* re- 
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gards, surtout le dernier mot qu'elle 
lui avait dit. Sans ce mot , peut-ètre, 
une sorte de respect religieux Peùt- 
il empèché de l'aimer ; mais cette vi- 
va ci té avee laquelle Elizabeth avait 
expiimé le désir de le revoir, cette 
prière dont Paccent décelait un sen- 
timent si tendre, lui firent croire 
qu'elle avait été émue corame lui* 
Sa jeune imagination s'exaltant par 
cieete pensée, il se persuada que la 
renéontre de la veHle n'était pas un 
^oup du hazard , qu'u'ne mutuelle 
sym patine avait agi sur Elizabeth 

corame suriut,etil était impatient 

i 

de lite danS ce coeur innocent la con- 
tirmation de tout ce qu'il osait espé- 
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pérer. Ab ! qu'H était loin de devrner 
ce qu'il devait y lire un jour. 

Cependant , depuis la visite de 
Smoloffi la tristesse de Springer avaic 
pris un carattere plus sombre. Le 
souvenir de ce jeune homme si ai-' 
mable, si généreux , si intrepide, lui 
rappelait sans cesse l'époiix qu'il au- 
rait désiré à sa fìlle; mais sa triste pò- 
sjtion lui interdisant toute pensée de 
ce genre, loin de désirer le retour de 
Smoloff, il le craignait ; car Elizabeth 
pouvait etre sensible , et c'eut été le 
dernier terme du malheur pour son 
coeur paternel , que de voir sa fille 
atteinte par la se e réte douleur d'un 
acqour «ans espoir* 
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Unsoir, plougé dans ces rè veri es, 
la tète entre ses deux mains, le coude 
appuyé sur le poèle, il poussait de 
profcnds soupirs. Phédora , à cet as- 
pect, a vai t laissé tomber son aiguille; 
et lesyeux fixés sur son époux, le 
coeur plein d'anxiété, elle demandai 
♦au ciel de lui inspirar ces paroles qui 
<consolent et qui ont le pouvoir de 
faireoublier le malheur. Un peu plus 
loin dans l'ombre , Elisabeth les re- 
gardait tous deux y et songeait avee 

49 

joie qu'un jour viendrait peut-étre, 
où ils ne pleureraient plus. Elle ne 
doutait point queSmoloffne consenti* 
à favoriser son entreprise ; un secret 
instiuct lui répondait d'avance qn 7 'A 
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eh serait touché, et qu'il la prof Sge- 
lai t; mais elle craignait le refus de ses 
parents, surtout celui de sa mère. Ce- 
pendant f comment partir sans leur 
aveu , sans savoir le notti de leur pa- 
trie, et pour quelle fatue elle allait 
demander gràce. Elle sentit qu'il fai» 
lait leur ouvrir son cour, et que Iti 
moment était vena. Elle mit un ge- 
ìiou en terre pour demander à DieU 
de disposer ses parents à l'entendre ; 
ensuite elle s'approchadoucement de 
Son pfere » et demeura debout der* 
riere lui, appuyée contre le dossier 
de la chaise où il était assis. Elle 
garda le silence un moment, dans 
Tespoir qu'il lui parlerait pcut-ètre 
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le premier; mais voyant qu'H ne quit- 
ta it point son attitude pensi ve, elle 
commenca ainsi : «Mon pere , per- 
mets-moi de t adresser une questiona 
Il relè va latète, et lui fit signe qu'elle 
le pouvait. ttL'autre jour, quand le 
jeune SmolofF te. demanda si tu ne 
désirais rien , rien , lui répondis-tu s 
est-il vrai, ne désires-tu rien ? — Rieri 
quii puisse me donner? — Et qui 
pourrait te donner ce qae tu désires? 
* — L'équité, la justice ? — «Mon pére , 
où peut-on les trouver? -+-Dansle 
ciel , sans doute ; mais sur la terre i 
jamais , jamais. » Ayant parie ainsi f 
les noirs soucis qui ombrageaient son 
front prirent une teinte plus sombre, 
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et il laissa Tetomber sa tète dans sed 
maina. Après une courte pause r Eli- 
sabeth reprit la parole, et d'une voix 
plus, ammée elle di t .; >« Mon pere* 
ma mère, écoutez-mQi , cVst aiijour- 
d'Imi que j'accompijs ma dix-sep- 
tieme année ; c'est aujourd'hui que 
j'aixécu de vous.cette vi? qui me sfera 
si chfere , si je.puis vous la $onsacrer, 
ce coeur avec lequel je vous. aime et 
vous révère, cornine les images vi- 
va ntes du dieu du ciel. Depuis ma 
naissàqce, chacun de mes jours a été 
iparqué par vos bieniàits, je u'ai pu 
y répondre encore que par ma recoa- 
oaigsanceetmatendre$se;maisqu'est~ 
ce qqe ma recgnnaiesance, si elle ne 



ELISABETH. 6$ 

se mentre pofnt; qu'est-ce que ma 

tendresse, si je ne puis yous la prou- 

vér ?• . . . O mes parents, pardonnez 

à l'audace de votre fille , màis une 

fois en sa vie elle voudrait faire potìr 

vous ce que vous n'avez cesse de faire 

pour elle depuis sa naissance. Ah! 

daignez enfin verser dans soci sein le' 

secret de tous vos malheurs. » -—Ma 

fiNe, que- me 1 dèiftandes-tu , inter- 

fompit très-vivement son pére? — 

« Que vous m'instruisiez de tout ce 

que j'ai besofn de savoir pour vous 

montrer tout mon amour, et Dieà 

. sait quel rtiotif rii'anime , lorsqiie j'ose 

vous adresser un pareil voeu. » En di- 

sant ces mots elle tomba aux genoux 
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de sor» pere , et eleva vers lui des re- 

« 

gards suppliants. Un sentimene si 
grand , si noble y brillait dansses jeux, 
à travers les Jarmes dont ils étaient 
pleins; et l'hérofome de son àme je- 
tait quelque eh ose de si diyin sur l'hu- 
milite de son attitude, que Springer 
^entrevit à Pinstant une panie dece 
que sa fi Ile pouvait vouloir. Sa poi- 
trine s'oppressa , il ne pouvait ni 
parler, ni pleurer; il demeurait si- 
Jencieux^ immobile, accablé comme 
devant la présence.cTupaqg;* ; l'exceg 
de Sfortune n'avait point eu la pu is- 
sar) ce de rerouer sou.coeur, coro me. 

« 

venaient de le faire les paroles d'Eli- 
sabeth» et cejte àme si ferme ^ que. 
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les rois n'intimiclaient point, et que 
ladversité ne pouvait a bau re, atte tir 
drie à la voix de son enfant , cheiv 
cbait en vaio sa force et ne la trou* 
yait plus, 

Pendant que Springer gardait le 
sHeqpe, Elisabeth dpmeurait toujours 
prosterile devant lui; sa mère s'ap- 
procha pour la rèlever : placee dpr- f 
«ère sa fide , elle n^avait pu yoir lors- 
que celle-ci était tQiubée à genoux, 
pi le geste, ni le regard qui venaient 
de révéler eoo sublime secret à son 
pere , et elle était restée. bieo loia dt|% 
malheur qui menaqait sa tetfdresse, , 
ffPourquoi, dit-elle à son époux f pojir-< 
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quoi refuserais-tu de lui confier nos 

seerets? est-ce que sa jeunesse t'ef* 

fraie? crains-tu que rame d'Elisabeth 

ne s'afflige jusqu'à la faiblesse de la 

grandeur de nos revers ? — Non > re-/ 

prit le pere, en regardant fixément 

sa fille , non , ce n'est pas sa faiblesse 

quejecrafns.»A ce mot, Elisabeth ne 

douta pas que son pere ne l'dftt com-. 

prise ; elle Ini serra la main , mais en 

silence, afin de n'ètre entendueque 

de lui , car elle connaissait le coeur 

de sa mère, et était bien aise de re- 

tarder l'instant qui devait le déchirer. 

«Mon Dieu, s'écria Springer, par- 

donnez mes murmures; je connais- 

sais tous les biens que vous m'ayiez. 



m 
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favis , et non ceu* que vous me de** 
tiniez ; Elisabeth, Xu as e f Fa ce en ce 
jour douze années d'advèrsité.-r^Mon 
pére , répondit-elle, puisqu'on entend 
de semblables paroles sur la terre , 
ne dis plus qu'il ne s'y trouve pas de 
bonheur; mais parie, réponds-moi, 
je t'en conjure r qnel est ton nom, 
ta patrie , tes mallieurs ? r-^ Mes maU 
heurs, je n'en ai plus \ ma patrie , où 
je vispres detoi; mon nom * Theti* 
reux pere dTSHsifretb. -— Ogapn en-? v 
fant! interrompit Phédora, je pott- 
\ais donc t'airaer davantage j tu viens 
de consolar top ;j>ère; A ce^mto^Ia 
fermeté de Stringer. : fut tp^it à fast 
vainone;' il sena <J«as se$ Jbra$ s» 

4 



y4 . ELISABETH. 

femme et safille, et les baignant de 
%es* Iarqnes 9 il répétait d'une voix en* 
trecóupée ': Moo Dieu 9 pardonnez, 
7*étais un ingrat, pardonnez, ne pu- 
pissezpaft. Quand cette violente émo* 
lion fqt uu peu calmée , Springer die 
à sa filler «Mori enfant, je vous prò- 
p3et8.de vous Jnstruire de tout ce que 
vous désirez savoir; mais attendez 
quelques jours ancore, je ne pourrais 
\oMS parler de mes malbeure aujour- 
^ d'hui , vous renez- efe me les taire ou^ 
jblier. » 

IA>béi$6ante Elisabeth n'osa point 
le peessef davantage, et attfendit avec 
^respect i'instant où il voudrait s'ex* 
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pliquer;. mais elle lattendit yaine- 

merit, Springer^serablait le craindre 

* • 

et le fair; il avait devine son projetj 
et aucun terme n« pourrait exprimer 
l'adtnirationetlareconnaissancedece 
lendre pferejl neseseritaitpasle drolt 
de refuserà sa fille le Qoqsentement 
quelle allaft lui demander; mais il 
ne se sentaJt pas non plus le courage 
de le donner. Sans doute ce moyen 
était le seul qui Iqi laissàt quelques 
^espérances de sortir cje Fexil , et de 
replacer Elisabeth au rang qui lui 
ctait du; mais quand il considerale 
Jes fatigues inouies et les terriblef 
dangers de ce voyage, il ti'en pou-i 
vait supporter la pejisée. Pour reta- 



► 
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blirsa famille et retrouyer son payg 9 
il èùt donne sa vie; mais il ne pouvait 
pas risquer celle de sa fillp, 

Le silence de Springer dictait à 
Elisabeth la conduite qu ? elle devait 
tenir ; elle était stìre que son pere 
Tavait devinée, qtfil était touché de 
ce qu'elle voulait faire : maiss'ileùt 
approuvé son projet , aurait-il évité 
avec tant de soin de lui eri parler? 
Eri effet, ce projet était si extraor- 
dinaire, que sesparentsne pouvaient 

tè voir que comme une pieuse et 

• . • • ■ 

tendre folie. Pour parve nir à le leur 
faire adopter , il était necessaire 

* 

qirelle le presentai sòus le joor 1? 
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plus favorable -, degagé de ses plus 
grands ubstacles , protégé de Faide 
et des conseils de SmoIofF. Jusques 
là il serait rejeté, elle n'en doutaifc 
point; elle se decida ffonc à se taire 
ancore, et à n'achever d'uuvrir son 
coeur à ses parents, que quand elle 
aurait eu un entrelien avec SmoJoff 
surcesujet. 

i • _ t 

Gomme elle prévcyait aussi qu'une 
des plus fortes raisonsque ses parents 
opposeraient à sont ^épart , serait 
l'impossibitite de lui laisser Taire à son 
àge f huit cents lieùes àpied , cìans te 

* 

clinjat le plu$. rigquretix. du monde; 
P9Ur répondre d'avance a sette diffi- 
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culté, elle essayait chaque jour se* 
forcesdans les landes dischi uri; àu- 
cun temps ne la retenait, s*>it que le 
vent chassàt ta neigfe avec violence r 
soit qu'un brouillard épais lui cachàt 
la vue de tous les objets , elle partait 
tojujoxirs, quélque fois 'malghe ses 
parents, et s'exercait! ainsi peu à 
peu, à braver leurs ordres et les 
tempétes. 

Les hivera de* Sibèrie sont sujets 
aux orages : souvént, au moment où 
le ciel paralt le plus serein , des ou- 
ìagans terribles viennent l'obscarcìr 
tout a coup. Partis des deirx points 
opposés.de . Thorizon; l'un arrive 
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chargé de toutes ies glaces de la tiièf 

du Nord , et l'autre des tourbillon» 

urageux de la mer Caspienne : s'ifs 

se rencontrent , s'iis se choquent f lès 

tapins òpposent en vaia à leur furie 

leurs troncs robustes et leurs longues 

pyracnides ; en vain Ics bouleautf 

* 
pliant jusqu'à terre, leurs flexibles 

rameaux et leur mobile feuillage 4 
tout est rompu , tout est renverse y 
les néiges routent du haut des mon- * 
tagoes , eptrainées par lefur cbute * 
d'enórme^ masse? de giace éclateni 
et se briseut conti e la poi u te des ro* 
ehers qui se.brìseot à leur tour, et 
les. veots s'emparant des débris dei 
mouts qui s'écroulent, de* cabali)?* 
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qui s'abiment 9 des animaux qui sue- 
com beni, les enlèventdans le* airs, 
lés poussent, les dispersene, les re- 
jettent vers la terre , et couvrent des 
elpaces immense* des ruines de tome 
la nature. 

Dans une matinée du moie de Jan- 

vicr, Elisabeth fin surprtse par une 

de ces horribles tempétes ; elle était 

• alors daxjs la grande piarne des Tom- 

beàux , prfes de la petite eh a pel le de 

liois; A p*ioe vit-elle le eie] s'Qbs- 

eurcir, qu'elle se réfugia dans cet 

asi le sacre : bientòt les vents déchat- 

nés vinrent heurter con tre ce frèle 

édifìce , et Tébraniant. jusqu'en ses 



■ 
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fondemen ts,iwna<^aient k tou te beare 
de le renverser. CependaiH Elisabeth, 

4 

courbée devant l'autel, n'éprouvait 

aucun ^ffroi^.et l'orage quelle en- 

tendait grgndei; amour d'elle attei- 

'gnait tout, bore son coeur. Sa vie pou- 

vant ètre utile à ses parents, elle était 

sure qu'à cause d'eux, Dieu veille- 

i ait sur sa vie et qu'il ne la laisserait 

pas mourir a vant qu'elle les eùt déli- 

vrés.Qe sentimentqu'on nommeras* 

v 

perstitieux peut ètre, mais qui n'était 
aufrré chose que celle Voix du ciel que 
.la piété seule sait entendre, ce senti- 
ment , dis-je, inspiraità Elisabeth un 
courage si tranquille f qu'au milieu du 
bouJevfersement des éléments et sous 
* 4 ,,% ' 
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i'attemte mèdie de la foudre , elle ne 
pat s'empècher de céder à la fiuigue 
qui Taccablait, et se couchant au pied 
de l'autel où elle venait de piier, èlle 
S f endormit*paisibIetnent comme P10- 
iiocénce dans les bras d'ini pere, com- 
me la vertu sur la foi d'un Dieu. 

En cernerne jour , SmoloflTétait re- 
Venu de Tobolsk; sori premier soin en 
àrrivant à SaVmka, avait été de se 
rendre à la cabane des exilés. Il ap- 
portait à Phédora la permission qu'elfe 
'avait sollicitée. Elle ecsa filfe allaient 
étre libresdese rendrè tousles diroan- 
ches à l'office de Saìmta ; mais loin 
quecettegràces'étendltjusqu'àSpria- 



ELISABETH, & 

ger , les ordras dfe la eour à son égard 
etaient plus sévferesque jamais, et en 
permettant à Smoloffde le rcvdir une 
fóis encore , le goUverneur deToboIsk 
avait plus consulte son coèor que sciti 
desfair. Au reste, celie' vigile devaft 
«ètre la dernière, le jeune homme Trf- 
vait juréà son pére-, il-étak cruelle- 
meulaffligé d$ tàfht de rigtaèur, ti) ah 
en s'avancant ve*fc là detóèt*i<é%#filÈ* 
sabeth , insensiblement sa trtetésse sé 
changeait en joie et il sentàittoòins l& 

m 

chagrin qu'il aurait à la qtjifteF^ tjtìé 
le charme qu'il allaif goùìfcp'inla te*- 
voir. Dans la precnfifere je\inesse, dafni 
la première passio n , la jouissanoe du 
bonheur présent a quelque chose de 
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si vif , de si compiei:, qu*elle fait otf- 
blier toute pensée d'a venir , on est 
•alors trop occupéd'ètre heureuxpour 
ionger si oo le sera toujdurs, et la fé- 
Jicitéren&plit si bien tout le coeur, qne 
Ja crainte de la perdre n'y peut trou- 
ver place. Maisen entrant dans la ca- 
tane* Sraolpff chercba vainement Eli-: 
satath* ejje: p'jt,4ttfcit point ; H previe 
^p^^er^Upeitt-PlcftQtligéder^ariir 
-avant qv>>U,e fut de re tour,, et le sin- 
,cère jeuue hoijirpe ne sut point dissi- 
cauler 8$ pp iitf . : En vain Pbédorabé- 
n)t&$tit la tn^in qui lui róuvvait la mai- 
son de Dieu et celle qui avait sauvé 
son époux, lui adressait les plus ten- 
di e$ expressioas de sa reconnaissànce. 



EUSA.BETB. 85 

£n vaio Stringer le nonamail l'appuì, 
la providence des infortunés, il de- 
meurait faiblement touchéde ce qu'il 
entendait, il répond&it à pei ne et le 
nora d'Elisabeth •s'échappait a tout 
moment de sa bouche. Son trouble 
révéla aux exilés une partie de son se- 
cret ; peut-èfre en devintil plus cher 
à Phédora. Cet amour dont sa fiJle 
etait l'objet , Gattaie viven?ent son or- 
gueil y et ce n'est pasun faible Qrgueil 
quecelui d'une raère.Springer, tnoin$ 
accessible à ce ite tendre faiblesse et 
craìgnaut seuljpment que sa fille ne 
s'apercùt d'uà sentimene qui pouvait 
troubler son repos> pressali Smoloff 
d obéir à sou pére, en terqain4M au 
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più tòt une visite que sous mille pré- 
textes ce j enne homme s'effbrcait de 
prolonger. Surces entrefaites Torége 
se déclara , et les exilés tremblèrenl 
pour leur fil)e.« Elisabeth t que va de- 
venir mon Elisabeth! s'éci iait la mère 
désolée.» Springer prit soq bàton en 
trlence et ouvrit la porte pour alter 
rhercher sa fille ; Smoloffse precipita 
rar ses pas; le vem soufflait aree Vio- 
lence y les arbres se 1 ornpaient de 
Jouscutés» il j allait de la vieà tra-» 

verser la foréc ; Spinger vouhit le 
reprósenter a Smoloff et I ^mpéther 
de le suivre ; il ne put y réùssir : fé 
jeune homme voyait bien le perii* 
mais il le voyait avec joie, il était heu- 
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retixde te braver pour Elisabeth , car 
c'est une si grande fortune que de 
trouver Une oceasion de montrer sa 
tendresse et de prouver combien on 
airne qnand on nVpas enoore osé le 
dire. Les voi là tous detix dans la t'orét : 
« De quel coté irons-nous , demande 
SmolofF?— Vere la grande lande, re- 
prend Springer , c'est là ou elle va tótta 
les jours, jVfcpère qu'elle se sera ré- 
fugiée dàns la chaj elle. » IIs n'en di- 
sent pas davantage , ils ne se parlent 
point ,/Ieur inquiétude est pareille, ils 
a'ontrten a s'apprendré; ils raarchetìt 
a veda me me intrépidité, s'inclinane, 
se baissaot j>our se garantir du choc 
. des branches fi acassées, de la Beige 
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que le veni qhassait djm$ jetir$ yeux., 
et desécjatsde rochers que la tempète 
faisait tourbillopner sur 'eurs tèfes. 

En atteignant la lande * ils cesserei) t 
(Tètre meoacés par le déchirement 
desarbres de la fui et, mais sur celle 
plaineràse, iisétaientpoussés, ren- 

, versés par les raftales de vént qui souf- 
flaieot avec. fùrie; enfio après bién 
des efforts, ils gagnèrent la petite 

, ckapelle de hors où i Is espéraient qu'E- 
li§abelb se sei ait re'fugiée , mais en 

. aperceyant de loin cp pauvre eLfaible 
abri dont les planclies disjointes cra- 
quaient borriblement et semblaieftt 

. prète* ave n fon ce r , ils comoaencèi ent 
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à fremir de l'idée qu'elle éiail là : ani- 
me d'une ardeur extraordinaire i 
Stnoloffdevance le pere de quelquea 
pas , il entre le premier 9 il voit . . . . < 
est-un songe? ri voit Elisabeth, non 
pas effrayée , pale et tremblaute * mai» 
doucement endormie àu pied de Tau» 
tei ; frappé d'une inexprimable sur* 
prise, il s'arrcte, la montre à Spi in- 
ger en silence, et tous deux, par un 
raéme sentimene de respeot ; tombent 
ò genoux atiprès de Pange qui dort 
sous la protection du eiel. Le pére se 
penche sur le visage deson enfant» le 
jeune homme baisse les yeux avec 
modestie et se recide, comme n'osant 
regarder de trop pi ès un? si divine 
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innecence. Elisabeth s'éveille 9 recorf- 
paìt son pere, se jette ciane ses bras 
et s'écrie : <« Ah ! je le savais bien que 
tu verUais sur moi. » Spinger la serre 
dans ses bras avec une sorte d'étrein te 
convulsive. « Malheureuse enfant* 
lui diViL, dans quelles angoisses tu 
tìous a jetés, ta pauvre mère et moi, 
i — Mon pere, pardonne - moi ses !ar* 
mes, répond Elisabeth , et allons les 
essoyer. »BUe se lève et voit Smoloffv 
4<Ah ! di t -elle avec une dance sur* 
pri$e , tous més protecteurs veillaient 
donc sur moi : Dieu ,. mon pere ef 
vous.» Le jeupehommeému,retient 
»on coeur prét a s'échapper. « Impru- 
dente, repcend Springer, tu parie* 



r 
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d'aller retrouver ta mère, sais tu seu* 
lement si le retour esl possi bl e et si ta 
faiblesse resisterà à te violence de la 
tempète , quand M. de Smoloff et moi 
ny avons échappé que par miracle* 
— Essayons > répònd-elle > )*ai plus de 
fbrcesque tu ne crois, jeftrisbien aise 
<jue tu t'eri assures et qùe tu voies.toi- 
taème ce que je puis faire pour con* 
soler ma mfere.»En parla nt ainai , ses 
yeuvbrilteiitd'un si grand fctìurageV 
queSprlngervoit btetì qu'élleti'a ppmt 
abandonné son projetj elle s'appuie 
sur le bras desoli pére, elle s'appuie 
aussi sur ceiui de Smoloff^ tous de ine 
lasoutiennent, tous deux garantissent 
sa tè te en la couvrant de leurs vastes 
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manteaux. Ah ! c'est bién alors qiic 
Srooloffne peut s'empèghér d'aimer 
ce tonuerre , ces yents épouvamables 
xjui fontchancelerEHsabeth^t l'obli- 
geni à. se presser conlre* Igi. li. ne 
craiot point poifr sa propre vie qu'il 
exppseirait miHe fois ppur -prolongér 
jde pareils rpomeiìts , il ne craipt point 
pour celle d'Elisabeth, il est sur de la 
sauver; dans Fexaltation qui le pos- 
6ècle y il défierait toutes leàtertipètes 
de pouvojr l*en ertìpècher. 

Cependant le ciel commence à ne 
plus menacer; les nuages s'éclàiicis- 
sem, ils cessent de fair avec une eft- 
frajamte rapidhé; le veni tombe et 
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scappa ise ; le coeur de Springer 6e ras- 
swe, celo! de Sojòl'oflrgéniit; Elisa- 
beth degagé san brag, elle veut mar- 
chèr seule ; elle veut braver aux yeux 
de son pére , ce reste d'orage qui agite 
ancore les airs; elle est Bere de ses 
forces, elle éprouve noe sorte d'or* 
glie il à les montrer à son pére ; elle 
espère le convaincre qu'elle n'en ' 
naanquera point pour alter ctieroher 
sa gràce, fallut-it alter la chercher 
à l'autre extrémité du monde. 

Phédora les recoit tous tróis dans 
ses bras, en ben issa nt le Dieu qui les 
rarnène , et coqsole sa fille des larme^ 
<jue sa (iile vient de lui center jellq 
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lait sécher ses habks mouillés, déta- 
che elle-raèmeses bottes de poil d e- 
cureuil, lui òte son bonnet fourré et 
peigne ses longs cheveux.' Ces soins 
maternels, si gimples et si tendres, 
qu'Elisabeth recoit,tous les.jours et 
dont l'habitude nepeut empècher son 
coeur d'ètre tous les jours plus touché, 
<£meuvent vivement le jeune Sraoloff; 
il sent qu'il.est impossible d'airner Eli- 
sabeth sans ainaer aussi sa mère , et 
qu'au bonheur d'ètre Pépoux de cette 
jeune fille tient un bonheur pres- 
qu'aussi grand , celui d'ètre le fils de 
Phédora. 



e •»- il 



L'prage étak entièrement dissipé , 
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le ciel était se rei n , la nuit s'appro- 
èhait : Springer prit la main du jeupe 
homme, la serra avec un sentimene 
doùloureux et tendre, et lui rappela 
-qu'il était temps de partir : alors seiir 
ìement Elisabeth apprit qu'il était 
venu pour la derniere fois; elle roti* 
git et se troubla. «Quoi! lui dtt-el!e, 
ne vous reverrai- je plus? — Ah! ré- 
pond-il avec une grande vivacité, 
lant que je serai libre et ai)9si long» 
temps que vous habiterez ces déserts, 
je ne quitte plus Saimka , je vous ver» 
rai à Téglise quand vous y viendrez , 
je vous verrai dans laforèt, dansla 
plaine, sur les bords du fleuve» jo 
vous verrai partoqt.n.11 s'arrète swbi* 
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tement, surpris lui-mèipe de ce qu'il 
épròtìvé et de ce qu'il exprime ; mais 
il n'a point eie compris par Elisabeth ; 
dans ce qu'il vient de dire, elle n'a 
vu que la certitude de pou yoir bienlót 
lui confier ses prò j e 16, et rassurée par 
cette espérance, elle le voit partir 
avéc moins de regret. 

Quand le dimanche fut arri ve, Eli- 
sabeth et sa mère se préparèrent de 
bonne heure à partir pour Saimka : 
Springer léur dit adieu le cceur un 
peu serre; depuis leur.exil c'était la 
première fotóqcfil restait seul dans sa 
chaiimière, mais il suf dérobersqn 
émotion à leurs jeux et les béqit d'une 
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voix calme . «a les recotnmandabt aux ' > 
bontés du Dieu qu'eiles allaienfci*»-* - 
plorer. Le temps était beau , la route 
leurpàrìit eourjte ; la jetoìré pàyèatms > 
tartare leur sei-vit àe gtìide dartsla fò- '"ì 
rèt et jusqu'au village dé'Sàitokg* iJn-"* 
entrant daus Tégtise , lès regàrda de^ • 
tcnrtJemonde8etom , nèr$ntverseHé$; " x 
mais elfes ne tqurnèrent tes temè què : 

■ ■ * ■ 

VersDieu. .... . : .: j 

* ■• .... 

Le coeur plein d'une égale piété; 

la téte baissée , dless'afvancèrentvers * 

Fàutel> se prosternèrént hurablement; 

protioncèrent les métoés voetix en ■&- 

veur du mème objet, et si cèux d'E-r 

lisabeih furent plus étendus que céux j 
i. S 



98 ELISABETH. 

de » mère > Dteu oe les eutendit pas 



Pe#dan* t#ut ìe teraps de la cére* 
mgpie > ceiite jsune fili» ne leva pas le 
voils qi|i qowrait son vj$ag$ ; sa pen* 
sée tottfe à Dieu età son, pére ne fut 
pq$ mème jusqa'à celqi dont elle atr 
teodpit da s^coqrs. Le pieux concert 
de toutes les voix qui se réupisgateat 
pour chanter l'hymne di viri, lui fit 
une impre^sìon profonde et qui tenait 
d§ Textase ; elle n'ayait jamais enten- 
du riende pareli il lui seipblait voir 
leg^cieux, piroetta, et Dieu, UiUmème* 
lui presentai; un de $es apges pour la. 
cqpduirei peijdafiJt $a rptus. Cette.vi* 



( ; 
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sion ne cessa qu'avec la musique , alors 
* seulemeut Elisabeth leva la téle et le 
premier objet qu'ellé vit , fut le jeune 
Smoloffdeboutàquelques pas, ledos 
appuyé contre un pilier et les yeux 
fìtfés sur elle avec la plus tendre èx- 
pression ; elle crut voir la n g® que 
Dieu venait de lui prometlre, l'ange 
qui déVait Paider à délivrer son pere, 
elle le regardà avec béaucoup de re- 

* « 

1 connaissànce ; Srrioloff fut ému : ce 

regard lui' sembla d'accord avec pe 

qu'il tfouvait dans son propre coeur, 

car il éprou vait de la reconnaissance 

aussi polirle bonheur qu'iTgoùtait à 

la voir et à penser qu'il était aimé 

«Pelle, 

5.. 
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En sortant de Téglise , il propesa à 
Fhédora de> la reconduire dans son 

4 

traiueau jusqu'à l'entrée de la forét ; 
ette y consenti t avec joie; .c'était un 
moyen deretrouyer plutót son époux, 

mais Elisabeth éprouya un véritable 

• » 

ehagrin de cet arrangement; en tijar- 
chantàpied, elle se flati ai t de troi*- 
ver le moment de parler en secret à 
SmolofF: dansun.traineau cela (fave* 
nait impdssible j pouvait-elle s'ouvrìr 
devant sa mère qui , n'ayant aucuqe 
idée de son projet , le repousserai t 
avec efFroi et défendrait au jeune 

• • 

liomme d'y donner le moindre encou- 
ragement? Cependant allait-elle ep- 
jqore perdre cet te occasion fayjorabte, 



•ÉtlSABETà. 'ièt 

• • . » • 

tette occasfon-, peut-etie unique, eie' 
tévéler son pròjèf à Smòlóff'. Le trou- 

i MI 

ble , Tincertitude agitaieht son coeur , 

'déjàle tràtneau fouchali aux premiere 

ìàrtife* efe ld forèt } SmòTofffui-mème 

avait déclarérié pouvoir pas aller phis 

loin. Cependant ne pouvant se résou- 

ré à qùilfer sitót Elisabeth', il poussa 

josqtfàux botds du Tac ; mais la il fai*- 

tùt s'ttrrStef , PhecTóra descendìt Tei 

pìeòaierè, en luidonnant la main il 

"lui dit : <<Ne veriez-voùs pas vòus prò- 

ìtieiier'iói quelquefoìs ?» Elisabeth 

» • ■ 

qui désc'end apres sa mère , reponcl 

-» mi ' ? " ' • 

ci une voix basse et précipitée : «Non 
pàS ici , mais rlemain \ demaiVdaris fa 
petite cbapclle de fa plàine*. » Elle ve- 
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ttait de donner un rendez-vous ,* mais 
elle ne le savait pastelle crojait n'a- 
voir parie que pour son pere , et en 
voyant dans lesyeux de SmolofFqu'il 
avait entendu sa prière, une douce 
joie éclata dans les siens. 

TandJs que sa mère et elle mar- 
che nt vers leur cabane , Smoloffs'en 
retourne seul a trsvers la forèt , plon- 
gé dans les plus délicieuses rèveries ; 
apres ce qu'il vient d'entendre , com- 
roent ne serait-il pas sur d'ètre aimé 
d'Elisabeth, et avec ce qu'il connaìt 
d'elle, comraent ne serait-il pas trans- 
porte de son bonheur : elle est belle 
plus qu oiicune beauté quii ait ren- 



/ 
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con t ree en sa vie : elle est pielite j il 
vient de la voir de vati t Dieu ; die est 
sensible, il l'a vue auprès de ses pa- 
rents : comment un ctìeur si tendre 
ne se serait-il pas laifcsé toucher par 
Fhomme & qui elle doit la vie de son 
pére? et» ingènue et naive cornine doit 
Tètre celle qui est élevée dans le dé- 
sert, comment aurait- elle eu l'art de 
cacher ses sentiments? Il s'étonne seu- 
lement qu'elle ait songé à l'entretenir 
à l'insu de ses paredts, mais il aime 
cet oubli , car il ose Tattribuer à l'etì- 
tralnement de la passion. Ah! il tìe*e 
trompait pas , et dcpuis bien des aa- 
nées Elisabeth en portait uneen effèt 
• dans son coeur. 
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; ; ; Ce ne fui poiot avec le trouble d'use 
• démarche hasardée, mais avec totale 

la sécurité de TinBocence, qu'Eii&a- 
■ l?ethse rendit le lendemainà Upetke 

cbapellede bois. Sa mairche était plus 
, légère , -plus rapide ;. elle faisait tes 

premiers pa$ vers la délivrance <j!e 
. sgn pere. Le sbleil jetait sa Jumière 

sur itae plai'ne de eeige ; miJle glacocs 
. -attaché^ aux arbres multipliaient sa 

brillante iraage sous tautes les formes 

et dans des miroirs de toutes les gran- 

4 

. deurs r mais cet écla t si diyin et si pur, 
, était moins pur et moins divin que Je 
.coeur d'Elisabeth : elle entre, dans la 
: chapelle, Smoloff n'y est point en- 
corej ce retard la trouble, un légcr 
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'tinkgè 'pàrait -dàiis ses ^etix. Ah? cfe 
n'escni la vanite, m iàèmé l'amour 
qui Vy place, en ce moment ni les fai- 
Irtess'ètf ni lek passatitene fréuvehfB'é- 
iBVòT jusqu'à* Elisabeth , mais' eìfe 
tràintqù'un accidènt, une circons- 
*tance imprévue n'airètfe lespas de té- 
'lui qti'efle'aàenÓnqóièté , èlle de- 
ibàftdé à tìieu de né pas pròlongfer 

plus long-tempfc l'incertitude où elle 

< « » 

Vit.Taiidisqu'etìe prie», SmolofFad- 

* * w ì * * 

'court ; ; il èst i stii i pi l fè •qti'etlé l'alt de- 

Vaifcé, iivkairtófé'béaàcbtìp. Òo'vt 

Vite /sans doute , quand c'est te pas- 

sion qui eritraine , mais Elisabeth ve- 

ixm de prouver en ce jour, que là 

4 ';! SJ'jf r.-i. ir''/- ' ,?u *'-£'*' \ ' . [ 
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vertu qui court à son devoir , peut al- 
ler plus vite encore* . 

V 

« 

Eu voyant.Smoloff, elle leve les 
yeux et les mains au ciel, et se tour- 
nant enspite vers lui avec une gràce 
vive et toucbante, «Ah! monsieur, 
lui dit-elle, avec quelle impatienee jp 
vous attepdais.» Ces mots, l'express 
$ion de ses.regards, ce rendez-vous, 
Fexactitude quelle a mise à s'y ren- 
dre f tout cpnfinpe au jeune hqmme 
qu'il est ainaé: il va attssi dire «ju'il 
aime, elle ne lui en donne pa6 I? 
temps. «Monsieur de Smoloff, s'écrie* 
t-clle , écon^z-moi , j'fti besoin de vous 
pour sauyer mon pére, promettez-moi 



3 % 
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votrè appui.» Ce peti de mots confond 
toutes les idées du jet) ne homme; 
troublé,conftis> il presserai sa méprise, 
mais n'en n'aime pas moina Elisa- 
beth, li tombe à genoux,elle crofc 
4jue c'est def ant Dieu , non , e'est de» 
vaa t «Uè , i I j ore d'obéir. £1 le repr enti ( 
aitisi : «Depuisque j'ai commencé à 
me coóoaf t re , mes pareo tà on t ite ma 
seule pensée ^ leur amour, raon uni- 
que bien \ leur bonbeuf , Je bài de ma 
vieentière. Ilssont malheureux t Dieu 
m'appgUe à Jes secourir , et il ne yous 
aetìvoyéiei qvtepour ró'atder a rem* 
plir ma destinée; M. de Smoloff, jc 
veux alter à Pétersbourg demandar 
la gràce de moti fere. » Ilfit uà gesto 
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Idelsurprise còmme pd.ar'cotfib&tire 
;perproj*t^eIle se bàtad*ajeuter : « Je 
t »é pourrais vous cjire moi-mème dè- 
-puis quél temps; cette pensée i e'st en- 
trée dans, mon esprit ,' il me sembfe 
-qiie ; jè L'ai re^ue avéc la vie , que fé 
l'ai sucée avec le lait;e)!e£0t là pre- 
mière do«t je me souviehntf, elle ne 
ma jatoais quii tee ; je m etìdttfs ,- ' jte 
-tt'éveiHe, jeregptreavec ette; c'édt 
'dle'qtri m 'a tcw jo'urs occtipée aupr^s 
fde toqb, c'est elle qui m'àtofene icì, 
cfestteife qui m'mspire le cóurage àe 
-ne craindre ni la fa tigne, ioti la misere, 
- nija raort , ni lei rebuts-, c'ést elle qtii 
Tue ferait cjésobe'ir à mes> parente s^ils 
*m'onionrifeieat<de nppas pàitir; Yows 
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tfoyézM.. de Smoldffqu'i beerai t ié$t- 
itile de tu© combat tre ; efc qne'dè pà- 
4QeiHes résòlaiionav ne * peuvertt ; èrte 

J. . Pendant ce discoursy lea - tendrés 
-$spér&Bceà dyjwnehomme stètaitòt 
.tpiiteè évan©uies^iuais il gqikaifcjUiS- 
'qu'aJ'jvresse iè seiatiment del'admg- 
iratioo »-et lhéroisme de celle jeune 
fìlle lui prrachait dea. larmes aus& 
-douces peufeeire qpeceilesdfel amoù f. 
4* AhMui dk-il*; heiire***:, mijlefois 
^ureux.que vo.us m'ayez eh oasi paur 
yQu$ eutendre , pojur volus aider , mais 
jfpiis «evQptìnifM^z poinfc tqusles obs- 
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quiétée, internnnpit elle, et il n f y 
a peut-étre que vous au monde 
qui pu&iez les le ver. — Farlez, par- 
lez , lui dit-il impatieol d'obóir , que 
pouvez-vous demander qui oe soit au- 
dessous de ce que je voudrais taire.— ■ 
Ces obstacles, fes voici , répondit Eli- 
sabeth f j'ignore.la route que je dok 
prendre , et je ne suis pas sère que 
ma finte uè nuìse pas à mon pére ; il 
faut donc que yous m'indiquiez mga 
.ehemin, les vilies que je trouyerai sur 
mon passage, les maison* hospital 
Kères qui recueiUerontma misere , le 
moyen le plus sur de taire passer , ma 
requète à l'empereur , maisavant tout 
il faut que you» me répondiez que 
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votre pere uè punirà pas le mien de 
mon absenpe.» Smoloff'en répondit, 
« Mais Elisabeth , akgita t il > savei- 
voue à quej point Teippereur est irrite 
contre votre pére , savez-vous qu'il le 
regarde comme son plus rnortel enne- 
ipi ? — J'ignqre , dittile , de quel dime 
on peqt Taccuser, jjene oonnais eij-* 
Core ni son vrai pom ni sa patrie., mais 
jesuis bure de son innocènce.— rQuoi , 
repartit Smoloff* yous n? savez point 
quel était le rang de votre pére- ni (e 
nom que vousrlui reod^ez? — Non , je 
ne le saia point 9 répondit-elle, — O 
fille étonnante , $Vcria-t-il , pas nn 
mauvement dorgueil ^ d« yan&é dans 
ton dévpù^ent f ti* $& Hp$ pq^t ; cfe 
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• • • ^ • • 

' que tri yas jreconquérir, tu n'as péné^ 

•qti'à fés pafents, ina?s qu'est-ce qtfe 

la grarideirr $L ta naissanóe deva'rìt 

celle efè tòri àme , qti f esure 'aupres de 

' tes Sentiriieriis qùe te nòrti dés. ....... 

. » 

— Arièttt, interfompit - elle vive- 
; riient , ce secret e'sf celui de raon péi'e 

~é(]é riè dòis l'àpprendfe qtièrdé flit. 

». • • • 

^^_ E He ! a ràisòn , reparti t Smoloff 

* , • 

• dam Une sorte d'erithousiàstiie,* rien 
1 n'est àssèz breri pòrir* elle qtfànd elfe 
'^^f'fàf^eéfacbre miéux'. >> Là' jiétifofe 
sfillè réprit-rà pàwte^otih FW'dèmàri- 

> » « * • * * 

^cìer quandil Hii dòhnéróit lefc lùmières 

* dbnt èlle avàit besoià pour sa -róme. 
? 3è xsth' y travailler, \xx\ dit-il, : mais 
3Elfeàbé[th , crSyez^Voùs qtie vòus pu& 
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siez traveder les 3*5oq verstes qui 
-séparent le. cercle d'Ischi m de la prp- 
. vince dlngrie, seule a pTed, sans s>e- 
. cours? — AhJs'écria-i-elleense prós- 
• ternana devant l'autel > celui qw m*<fn- 
. yoie au secoùrsde ines parents ne 

xn'abandonnera pas. » Smòloff, ìes 
, . yeux pleins de larmes, lui r^pondil 
t après un Jmoment de siferice : « IJ est 
, impossible que vous sohgiez à une 

teli e entreprise avànt les beaux jours; 

jnaintenant elle seratt impraticable. 
; yoici'Ia saison ciù les traìnages vótot 
. etre interrompus et ow voùs sérifcz 

inondée dan5 lesforéts humides de4a 

Siberie; je vous reverrai dans quét- 

ques jours, Elisabeth, al ors seu&r 
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ment je pourrai voos dire tont ce que 
jepense d'un projet qui m'a trop értìn 
pour que faie pu le juger. Je retour- 
nera! à Tobolsk , je veuk parler à mon 
pere . ...... mon pere est le meitleur 

des hommes ; H y àurait bien plus d'in* 
fortunés ici s'il n'y commandait pas; 
les grandes actions plaisent à son 
coeur; iln'est pas libre dp vous aider , 
son devoir le lui défend , mais , je vons 
le jure* il ne punirà pas vo tre pére d'a- 
Yoir donué le jour à une fille si ver- 
tueuse. Ah ! qu'il s'enorgueillirait au 
contraire j de vous nommer la sienne. 
Elisabeth , pardbnnez , c'est malgré 
. moi que rnon coeur se déclare , je sais 
frien qu'il ne peut y avoir de piace 
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dans le vòtre pour un autre sentiment 
que pour celui qui l occupe , je n'at- 
tends donc rien, je n 'espère ni ne cle- 
matide rien , mais Vii vientun jouroù 
VQS parents rendus à leur patrie soient 
heureux e tvous tranquille, souvenez- 
vous alors que dans ces deserts Smo- 
lofFvous vit, vous.ainia,et qu'il eùt 
préféjré y vi vr? obscur pt pauvre avec 
Elisabeth, fille d'un exijé , à tout?s 
les gloires que le rowde ppqrrait lyi 
offrir. » Il ne peui acbe ver , des larmes 
étouffeot sa voix , luj-tn£me s'étonnQ 
d'une si extraordinaire émotion , car 
jusqu'alors il n'avait jamais été faible, 
mais jusqu'alors il n'avait point aimé* 
Cependant Elisabeth est dem^urée 
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* * . * * 

immobile, l'idée d'un autré amaaV 
tjue f amour filial lui parait si notf- 

•velie , tju'à perne elle la concole, 

-^ .... 

peut-ècre lui eftC'elTe paru moiiis 
'éfra&ge', si sòn cosar afVait eu de fa 
-$lace póìK la rècevtìir ;pétìr-ètréqtfe 
-si elle avait vu ses pareiìts fieureutf , 
- Smotoffauraie été arme j s'ifs le sont 

• * • » « 

Gtì JòuiV petit- étre Paim'era-f<eiré f ; 

india laut qu'ils- sérònt'dcms l'in Por- 

• tu ne, elle demeurera ndele à sa pietiste 

• * * • ■ • 

; passion } et, pour en contenti- deux*, 
' le coeur humain , tout vaste quii est, 
* : ne l'est point ehcore asse& 
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Elisabeth na jaroaie vécu dans fé 
moud^, elle eo ignore 4es usages et 
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les biepséances; cependant, une sorte 
de pudeur > qui .est camme l'instinct 
de la vertu , lui apprend qu'après la- 
veu .qu'elle yient \ d'entendre , une , 
, jejune fìlle n$ doit point rester seule 

*» 

ayjec lejeune homme qui fa osé faire. 
• EJJe marche vers lajporte, ellq va sor* a 
tii% Smoloff qui voit sai? de$sein , lui , 
di t; « El^sabeitl? , vous aurate offeri- 
sce ; ah! batteste ce Dieu ici ppé- ■ 
sept; ..que s 9 ily a de l'amour dans 
mon coeur, il ny a pas moins de 
respect; il sait que, si vous mel'or- 
donnez, je fiuis me taire et moto- 
ri* j comment donc , Elisabeth , polir- ; 
rai-je vous avoir offensée? — Voi?* \ 
ne m'avez point offènde , réppndi*-. . 
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elle avec douceur; mais je ne suis 
venue ici que pour vous parler en 
faveur de mes parents, maintenant 
que vous m ? avez entendue , je n'ai 
plus rien à vous dire , et je vais Ies 
retrouver*— -Eh bien, noblefille, re- 
tourne àtòndeVoir; en' m'associane 
à lui , tu m'as rendu digne de tòi j et 
loin de j ara ai 9 songer à t'en écarter, 
méme dans ma plus secrète pensée 9 
je ne vais m'òecuperr que de t'aider 
à le reroplir. » . 

Alors ii lui promit de lui remettfe 
le dimanche suivant , à l'église de 
Sà'imka, toutes les notes et Ies ren- 
seignements dont elle aurati besoin 
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pour l'exécution de son projet, et ils 
se séparèrent. 

Quand le dimanche arriva, Elisa- 
beth «uivit sa mère a ve e joieà Saimka ; 
elle était impatiente de retrouver 
Smolo ff >y et de r e ce voi r enfia totitea 
les mstr.uctioDS quiallaient faciliter 
son départ, Cepe.ndant la cerimonie 
fiotta et SmolofF De paruti poi nt;, Eli- 
sabeth! devint inquiete*. Pendant qpe ' 
sa mèxe pi iait eucore M elle demanda 
à uoe vieille lemme siM. deSmoloff 
n'-étm't pas daqs Fégiise : on lui ré*\ 
pQadit r qiìe non , et xpi'jl véla it parti 
depuis deux jours pour Tobulsà, A ce^ 
mot, ElUab^tblutfrappée d'une 

-il 
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* . 

rifòbl? .doiileur,:. l'óbjet de ses plus'! 
chers désirs semblait toujours fuir de 
devant elle , au moment où elle se 
cpoyait .ppéte à Tatteindre. Milfe 
cnaintes funestes la troublèrent* p(iis* ( ' 
que Smoloff avait quitte Sai mkagans 
se souvenir de sa promesse, qui lui 
.répondait qu'il s'en souviendrait à 
Tobolek, et alors quel serait spn re- ' 
couns. r Gette pensée la poursuivit tout 
le jpur , et le soir , accablée d'un cha- 
grin d'autant plus cruel qu'elle en * 
pannai t seule tout lepoids, et qu'elle 
employait tout son courage à le de- : 
rober aux yeux de ses parents , elle ; 
se retira de bonne hetire dans soo - 
petit réduit , afi'q de se liyrer du moins * 



sans contraiate; à l'iflqu^^e q# 1^ 
;toorme wait. Aussit^t qp'f#9 ftitjiW- 
l,ie r Eijé^ra .perete. sa ,)^4e, ) sur. J [p 
jBpiade S9a ^qftifi,** Iqi ditfc* Ecoqfp 
]a pplliqitjidejqvip^se^r^oa.qopur.: 

.tfas-itii pas. ; rentórqjué Jfe ^ngflr 

tfnqqiète ; ce. . «qatifi ,à l'-église, ; «1^ 
étaitfréocpqpée.^esregard&erraiei^t 

_de T tpiis qfcfo; je 1> . entefcdae jjg- 

-¥*»#* & ^#|*^ r P°j#.£ 
.Sainifca, et, elle, est dewfjue,^ 

comme la moit» quand/en.Jui a djt 
qu'il était parti pqur Tóbols^. QSjq« 

,„pislas! ,je m'efl T souvi^os^da^ ges 
i. ' 6 % 
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jours qtii precèdere ntcelui où jede* 
vins ton heureuse épouse , c'est ainsi 
que je rougissàis quand on me par- 
lai t detòi 9 c^est ^insi que mesyeux 

* 

te chérchàient partout, et qu'ils se 
TecQplissaieut de larmes quand ite ne 
tp rencoBtraient pae. * . . Héla6 ! ces 
cyolptòafes d*un amour qui ne dévait 
paini finir, comment ne les verrais-je 
poiat avec terréur dans Fame de ma 
'Cile y elle o'èat pas destinée à ètre 
heureuse comme sa 'mère. — Heu- 
reuse y réprit Sprinter avec amer- 
tume i'heureuse dans ìe désert , daris 
Texil! — r Oui, dans le désert , dans 
l'exil , interrcftnpit vivement Phédo- 
1 rè , heureuse partout où lon ai ine. » 
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Et ses hra6 serrèrent son épouxcon- 
tre son sein. Mais bientót revenant à 
la première pensée qui l'occupai t , 
elle clit : # Je crains que man Elisa- 
beth n'ajpie le j^une Sm^ofF; taute 
charmante quelle est cependant, il 
ne verrà en elle que la fille d'un pau- 
vre e?i}é >: il }a d^daigner? , §t mou 
upique enfant , jnée v ^le- naon sang, 
noarrÌQ de moa lait , mpurra cornine 

sa mere avec son amour » En 

parlant ainsi, elle pleurait , et la vue 
desop époux, qui 1$ consoler de tout, 
jie pouvait laconsolait du raalheur de 
sa fille. Springer réfléchit un mo- 
ment, puis il répondit; «Phédora, 

ma bien aimée, calme tes craintes i 

6., 



1 



,2 4 'ÈLIsVBÌE'i'rt. 

f af^éttidfé ausisi tiotrè Elisabeth , petit- 

. . • - * • 

étre ai-je vu pltfs ava nt que toi dans 
««on àme , une*autre pensée que celle 
de Smolòff Foecupè touféhtière, j'en 

suis sur; je suis sur bussf ique si uouS 

■ • » 

la voulions donner àSmoloffil ae la 
dédaignerait point, mème dans ce 
désert , et ce éehtimétit'le rendrait 
•digne dei^bteriir,si jamàis. .'. Non, 
"Elisabeth ne resterà pas toujours dans 
ce désert, elle ne demèurera pas in- 
connue , elle ne sera pas malheui euse, 
cela èst impossible : taitit de vertus sur 

< 

la terre annoncent une justire dansle 
ciel , tòt ou tard elle se montrera. » 

Depuis leur exil > c'éta:: la pre- 
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miere^fois que, Spàrger n'avait pas 
désespéré de. Tayenif^ Ehedora en 
cqncut les plus dòux présages* et f 
rasspréepat les^p^rdes de son époux, 
^lle s'emtarout, paisiblemen^ e*tr* 

• * 

ses. bras. 

i 
Pendant deux mois, Elisabeth fu t 

ch*que,dinjancke àSa'iraJwkvs'atten- 

d$nt t^yjpurs ^y. U;ouver Smotoff. Ce 

Cut-ep vftioi *il ne, parut plus , et roème^ 

elle appsit qq'U ayftit, quitte Tobolsk., 

AIor§ r ;toiHes;se^ e$pérau£e$ l'aban- 

doonj^^t* rell^ qe jJoqta plus quei 

et plugd'nnp/ois, elle versa sur. cette 
p^ngée des:l#rjnjes ameres., dont la 
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plus pure innocence n^tfrait ptr la? 

*aire un reprotfie , car ce n'était pas 

l'amour qui les lui krrackait. Vers la: 

fin d'avril , un soìeifptus doux venait 

de fondre les dernièréé tieijges, leti 

iles sablonneuses des lacs cotàtneii- 

caient à se couvrir d'un peu de ver- 

dure , l'aubépine 'épanouissait ses 

grosses hou^es tìafaches , èemblabtes 

a des flocons efune néfge noovelTe f 

et la campànule aved ses boutoùs Jan 

bleu pale, le velar qui éfève ses feui lles 

eti forme de lance', et l'arhidisè co- 

tonneusé , tapissalent le "pfed des 

fcuissons*; dès ntiéeS d& iàetìe$ { nóht 

*?abattaient par tròupes surtes arbres 

. * 

dépouilìés , et interroropaient les pfre^ 
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mìers le morne silénce de.l'hjyer; 
cjéjà sur les bordsdu fleuye yoltigeait 
ca et là le beau canard de Perse coti* 

leur de rose, avec son bec noir et sa 

• » '.ti 

hupQ sw |a téle* qui. ^toifteSjlep foia 

» * 

qq'on Le tue , jette des cris percanjs , 
mècne Iorsqu'on l'a manqué, et dan* 
les roseaux des marais acpouraient 
dea bécpss^sde laute espèce, les unes 
tiòires atee des becs jaunes, les autres, 
bautqs en jambes avec un collier de 
piume. Enfio, un printemps prèmati!- 

* 

ré semblait s'anboncer à la Sibèrie» 
et£lisabeth pressentant tout ce qu'elle 
allait perdre; si elle manquait une. 
année si favorable pour son voyage > 
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t ■ . 

pré'nait fa rèsola t?ón liartìte I dè*pofcrr- 
stiivrtf soa pròjeif , et de tie cómptevi 
pour en assurer le suceès , que sur 
dfe ètsutÌKeu. 

Uri /tfiàtiri SpViirger ^'òcctfpdit à 
JafróureT son jaYcfih^ assise près de 
&!', Elisabeth Ieregardait en sileticè;' 
fr'ne Jai'àtafr pówrt coofié encore le> 
jfecFét ée sóti' infoltì ne», «t éfte nw 
i^fettHak'pWS certe J cotìJktetie&j il 
8 3 &aTf'éh^g ! tia'As sóa atte mémfm 
cfe tehdre fiérté , quMùi feisair déri-; 
*é)* de ne cotinaìtre' lés malhears ^e' 
&àp^eWqttfe i q^délle«eteù ai* 
Mfaéikde p'Srflr? et : dfe n'èiiiebdte' 
te' reci't de toti t ce iqtfils aVaie tìt périd tr 
que quand elle pourrait leur répon- 






ciré : ieyaisto«utvows rendce. Jusqu'& 
ce jpur* elle avaU.cp«ipté sur lespror 

ces raisonnables , il eri est d'autres 
eec^re, et ce frrenj; cel!es4^ ;<Jfl*n? 

dans sa lète toutejs ; |espbj ectioos qu'pp 
v^ lui faire , tous le* qbst^cies qy'pp 

4 

.#Ue te sa*, Spolpata Jp) 9# «et e^e 

jiareijts. les ^ exagjerfra ,encQre« a Qqe 
-^pwdf.a^-el^.^Jeui's.li^ui'SjiA 

6 ' 
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répondra-t-elle , quand ils lui diront 
que les joies de la patrie ne sont rieri 
poureux au prix de l'absenté de leu £ 
enfant? Uu instane elle oublie que 
son pfcrè est auprès d'elle, et totìt eà 
larmes, èlle tombe à genoux, en de* 
màndadt à Dieu de lui accof der l'è- 
ioiquence nécessiaiile pòur persuader 

sés parente «Spriuger qui l'entebd 

. ' ? • * 

pleurer, se retourhe, court à elle, 
la prend dans ses bras, et lui dit : 
*f Elisabeth 'i qu'aé-tu , tfae i vetix-tù ? 
^Àhfsittìii tfóetirèstdécbiré, pleure 
tlu moìns dans le sein de toh pere.— 
Mon pére, répond-elle, ne me re- 
tiens plu$ici ; tu sais que je veux par- 
"^peirfc'etè-anòi de partir ; |<J le sens , 



p- 
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c'est Pieu lui-tnéme qui m'appelle.*..» 
Elle ne peut achever. La jeune Tar- 
dare accourt : « M. de.Smoloff, leur 
dit-elle , voici M. de SmolpfF. » Eli- 
sab^th [ette un cri de joie, serre ìps 
deux maìns de son pére qontre sa 
poitrine » en ajoutant : « Tu le vois 
Jbien , c'est Dieu lui-mème qui m'ap- 
pelle , il envoie celuiqui peut tn'ou~ 
vrir les chemins, il n y a plus d'obs- 
tacles.Omon pere ! tonheureuse fillc 
brisera ta chat ne. » Sans attendre sa 

réponse» elle court au-devant de Smo- 

■ 

loff; elle renco^tre,sa mère, elicla 
serre dans sesbras, lentrajne en s e- 
ciia,nt : « yiens , ma mère,, il est re- 
renu , M. de Smoloff estid. » Elle? 
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Vbtìi Mlìòikùìé m cinq«aftf#ns en 

. JtìMt^Hiltìròtó,4t : sàivi'de^tì9Ì«hJiré 

-óffic'tèrt; litf ttère W te : fiite s'orréreirt 

fétir* rfit te jétineTàrtare. * À cès motti 
tótftèà leé espèVàneés ■ qui -veriaient 
"dé'VèWttèr uW:fé [ c«ur dmaBéA 
l'iAàtt dòri rieit t mie ie cottile' fófe; effe 
'ftklh, sésjvttix Be' rèmplfssetit de 
larmes. : Pfrcdorà , fràppée de fa vi- 

• • • 

Vaèrtè^deééttc'itòijteaiobyVappro- 
•éfcié'<ìè r ^'fiH'e','8è plàt* <leVa<it'e1le : , 
'afift da cadrei» ttdtttttfiibte, lieutófte 
•éi feti lui dotfnaw sa vie , felle aVa»t p«i 
lè'detrvrei* tiéjla- funeste paséioh doflt 
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Jcir gotrvernbiBude TòbcdsL fi t éètHH 
g«er èa tolte,' et dèVtquiii iàt seal 
*veò fo&ej^ifeésti ilisé fceenjnq yereSpria* 
gert< jeftiluinddjt ojtAfonsipcr ^ddépcró 
qtw/bcjy urie irar rie Jaxcardé Rosfeie 
mtcrwéeiwnyavs envoyer ici> voicr 
te ipremière foie qróé fé viens visker 
o& éfencle-ètelgriév jcerderfasr :in'fesl 
cbui^ptfi^qurl r»erpeirhaet;defraafi* 
tner à up? illustre iprosciric toute il 
pànt !Tqoe .ì!e r, jpr.éclda ài «or' iafob 
Jiuie; je gémi* qw ce ^éroe drodhr 
ine jdéfeifée: *Iè le sdcai&rir: ei-dedf 
fretégérJ i* *-* :;<£& aUtteed* rifài 
•deahatnmes, Mon$ieur , imerattaiput 
ftaidenaent Springtr^ fé nb veux.poinit 
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kor jnstice : beureox dàns mon mal- 
heur de ce qulls m'ont place aussi 
loto d'eoi, je passerai mes joors dàas 
ces deserta» sans me phindne;» — * 
«Ah! Moosienr, reprit le gouver- 
near atee émocion f poor un homme 
cornine vocis , vivre loìo de sa patrie 
est un affireux destini » — «H cn 
est nn plus affine?» encore, Monsieur 
le goov c i uc u i , repartit Springer, 
e est de mourir loia d'elle. » Il n V 
etera paint; sii eùt ajomé un mot, 
pent-étre eAt-il verse *ne*larme , et 
mostre infortirne ne vonlait pas se 
tnontrer moins grand qne son mal- 
heur. Elisabeth , cpchée derrière sa 
mère , . regardak timklement i par*. 
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dessus son épaule , si 4*air et la phy* 
sionomiè dù goùyerneur annoncaìent 
àssfefc :dé bònté pour ^u'eHfe osàt s'óu- 
Vì'if à lui, Aitisi la craintive colómbe , 

• • • * 

avari t de sortir de soti iiid' f élèVe sa 
tèfe entrè les feuilles , et regarde 

long-tertips si la pureté du ciel .lui 

• «ti 

promet \ih f our serèitù ' - l x 






Le £ouvemeur la remarqua , il la 
reconnut ; son Bis lai avait souvent . 
parie d f elfè { , et le jtòrtrait qu'ìl en 
avaft felt rie pimvak réssembler qti f è 
Elisabeth. «Mademoiselle, lui dit- 
il , mon fils vous a connue ; vous lui 
avez laissé des souvenirs ineffa<ja- 
Jbles. t> — *• « Yotis a*t-iT dit, Moa- 
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sieur ^qu/ej/e-lui de**it layie de scg 
jpère ?. { ^uerf oi^it y^eraep|;£hedor 

e 

popr,vpu$.» r7f,if«Slte fa^neR»*, 
TOPRt,Spriogec ;, etjcgttp tendrejjse 
est le seul ftej^^^ufl.re^^lp 
seul que les hotnmes ne pourront ja- 
jpais nous .rayir.» Le ^gpuyerqeur 
.détourn§:la tétejayec emotivo ^ aprèjs 
rWMP^ifc'IftPf r,Ì l fSP$,!*jparal«j, 

fiteétant à Si&mka» lecut^'pidre de 
4^*»P«Far de j ? aj'tir ?t»5>le-c^p, 

k. 
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sembiait et* Livonie; il ,f*ftat obéir 

sahs délai : ava 11 1 de me qnitter , it ' 

me conjura de voto fdire pabser une 

lettre, cela était impossibile; je ne 

pouvais , sans me compromèttre* en 

cWarger persomi; fé tìepouvaÌ6'cfde 

vous la donner mduiième : la voici.» 

Elisabeth la prit en rougissant; le 

gotòvetnèur vit te StìFprisè de 8es pa- 

refeits ,' e4 ^éciia • «HètJteti* te pére * 

lréureu^ ì* tfi8te ? (foat la filfe'ne fetìr 

cafchè qùer de sembkbles decreta! »• 

Alors il rappfela sa stiite, et deyant 

€*fe 4 1P«k'-ft ; Spfili'* ep ^ <*Mtrasieur>;. : 
le«^^aèW^8éWeVàirfme , pres* ! ' 

dfiv^Wt'tfe^jò^rtde'viia^empécher dfe' 

rfefcefóti- jtèftfoétiéfei; ce pendant, jé* 
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suis informe que de pauvres misaion- 
naires revenant des fronlières de là. 
Chine $ doivent trayerser ces moa- 
tagnes ; s'ils viennent frappèr à votre 
cabane et voufl demandar ppur une ; 
nuk l'hospitalité i il vous aera per rais ) 
de la leur donnér. » 



« * i 
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Quand le gouyeraeur fut parti, 
Elisabeth denatura lqs yeufcbai^sés ,: 
regardant sa lettre, et n'itfant l'pu- 
Vrir. « Ma lille , lui dit Springer , si 
tu attends de ta mère et de xnoi là 

è 

pej-missiou de lire ce papier * naus te 
lpdpnnons. y> Alors, d'u#£ tp^in trem- 
blan te, Elisabeth brisa le cachet de 
la lettre f la parcourut tout bas , et 
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g'interrompit plusieurs fols par des 
exclamations de reconnaissance et de 
joie. À la fin , ne pouvaot plus se con- 
tenfr, elle se precipita sur le sein de 

* 

ses parénte « he ìtaomept est veuu ì 
Jeur di! j elle » tout favprise meo pro-> 
jets; là'Fròvidente m'ouvre une rotate: 
tute ;lé cifel m'apptxtave et bénh raear 
tfltentioDsr: ò^nes parentsine les ap- 
proderei- vdus pas f ne tèa bénirejn 
vouspa$ cornine lui ? » A ces raots, 
Springer tr essai Hit , car il comprit ce 
quii allait emendre \ mais Phédora f 
qui ^'en a vaiti aucàne idée , a écria : 
«Elisabeth quel est doac ce mystèrej 
et qne òontient ce papier? »Et elle 
fit un mouvetaent pour le prendrej 
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sa fille osa le reteoàr r « O ma. mère ! 

< « 

pardopne > lai dit-elle , je tremble de 

parler devant toi ; tu n'as rien devine, 

* , * . < - • • «■ 

XSL douleur m'épou van te , c'eat maio- 
temo* lVniquejobeUcJq 3 c'eat le seni 
devant lequèl je requie. • . Ahi, per- 1 
meta que je ne 'm'expliqqe que de- 
fant mon pére , tu ritó pfcs préparée 
cena me lui* . .«*rr*- Non* ma fille ^ in~ 
terroni pi t Spcinger f ne feis poro* cq 
qnfc rexiletlemalhèur o'oflt pu; faine* 
ne rious séparé pas'; vieps , o&a Pbé^ 
dora» vieni contré le:.e$eur de foa 
épòox,;e£ $itu as besoinjde/forcéipóuc 
ics pferolerque fa vad:eqtebdife*iiLte 
prèt era tónte la, steniie;i»; Bhédoife 
éperdue , ei se yoyanfc corame mei 



i 

i 
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kitH&é lì pàt- fe 4ìòthè , éàos : skvcnr rdè 

quelle maftì èWe'àHtftt^rtrr/répén- 

dit atec > effroi ; J «'Sftmslàs-, qufe-Vèoà 

«tfrétó , tì'ai-jè point-'sòtite^nj tbtì« 

feda *rétfe*9 «vfeè ^oùràgéf fé ri'eii 

tnànqùéfói poiHt , &joutà-f-elle , en 

•serrant Hòriémént cofltre son coaur 

soiF épàii^et WfiMe V J# 7 ife0 <mèin- 

quèràf poirA 'étìfltré 'tbfaéi Hcetix qui 

ttiattemdfònt ^htte von$ déux. . . ; . >» 

EKsabetli voi*ì#|; répo wdrè , sa mère 

'ne \e pernàit pàs :« Ma fide* s ? éeria- 

t-eHe àvec uà actfehttléchirant, de- 

mande-mòi ma viei mais ne me de- 

» r 

marie! e pas de j'èloigner <f ici. » Cet 
mots disaient qii'elFeavait tout devi- 
ne'; i! ne s!agissaft plus de luirien 
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T4* ELISABETHi 
apprendre , , mais ; $e la de ter mine r ; 
baignée de . Wrmes , , et tremblante 
devant la douleur de sa mère .«.Elisa* 
£eth , d'u#e vpix enjrecpupée ,, I%issa 
geujenofent éqh^pjper <?£$ ippff • : « £4* 
mère, pour le bophqur de moti pere , 

* 

si je te deraanc|ais quelques jour? ? — 
Nqp, P^i u ^ seyl jour > interronjpit 
sp p&ère éperdue , qu^l Ijorriblp bon* 
Jbeur pournjit s'acjieter 91? prix de ton 
absenee ; non # pas «n seul pur : ò 
mon Dieu ! nje pqrmettez pas quelle 
me le dem^nde.^ Ces paroles aqéan- 
tjrent les forces d'Elisabeth j hors 
d'état de prononcer ellp -r mèp[ie ce 
qui doit affiiger sa mère , elle pré- 
*ept$ fn sileqce è $qu pere ]* Iettr? 
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m 

do gouyefneur de Tobolsk , et lui 

fair signe de la lire. Springer soutient 

«sa feniche cohtre Sa poi tri ne, eri lui 

? disant .:- « Repose - toi ici avec coni- 

fianee, éar ce somieri là ne té mari- 

quera jamais.» Ptris» d'une voix quii 

«'efforce én vaio de raflffermir *, il lit 

tòut haut la lettre stivante > écrite 

de Tobol$k par le jeune SmoloflP, et 

à deux moie de date f 

■ . « Un de uies plus vifè regrets en 
» quittant Saimka, mademoiselle, a 
» été de ne pouvoir vous inscrùire de 
» l'obligation rigoureuse qui me for- 
» cait à m'éloigner de vous ; je ne 
» pouvais yous alier voir, vous écrirs 






^.44 ELISjiBETfl. 
t¥ ni ¥ous eovoyer le& e*plicatioo6 qfee 
» Vous m'aviez deraandées , saos epq- 

#e* sa^g cpoc^coqaeMre ,§a : q&rgté; 
. f> peut-èfre l eu§sa*4e fajt^ws &*?&* 
; n pie que voto veoiez de me doaoer , 

*> mais quand je y eoa^ djapptfywtee 
, »anprè^4e vsms U)xtfc&cf*0à dortìà 

M son pere , } jp i}£ p^vai&pa$iri£pfer 

» la vie du mie.n. CepetìfUtPt :je Ta- 

» voue , je n'aime pas mon devoir 

,,» corame srpus^lmesrle yàtnè* #t je 

» 

* H <4iiré. Mop pjbre ffl'afjpjr Giìd, qU «a 

. >>oi'dre de r^mperèwr «'emoie; * à 

# mille lieweg d;ici et qu'il fàut obéir 
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tt vous ne savez pointce que je souffre; 

# Ah ! je uè demande point au del 
» que vous le sachiez jamais , il ne 
» peut ètre juste qu'autant que vous 
«f serez heureuse* "^ • 

» 
# «Pai ouvert mon coeur à mon pere, 1 
f> je vous ai feit connaf tre à lui , j'ai vu 
» coule? ses larmes quand je lui ai dit 
m vos projets; fé crois quii veut vous 
» voir et qu'il ira exprés cette année, 
9» visi ter le cercle d'Ischim ; en atten* 
» dant, s'il le peut , il vous fera par* 
evenir cette lettre. Elisabeth, jfe 
tt pars plus tranquille , puisque je 
»vous laisse sous la protection de 

# mora pére ; cependant , je vous ea 

*• Z 




/ : « 



»4$ ELISABETH. 

» conjuré , n'en usez point pour par- 
» tiravarit moh reiour; j'espèré re~ 
n venir k Tobolsk' avant un an , c'est 
f> mei qurvous condurrai à Póters- 
» bourg, c'est mol-qui yous présen* 
» terai a Fempereur , c'est moi qui 
p veillerai'sur vons pendant ^e long 
wvoyagé; ne, craigcnz point naon 
» amour , je n'en parlerai plus ; je 
» ne serai ! que votre ami , que votre 
» frère ; et , si je vous sers avec toute 
» la' vivacité de la passion , je. jure de 
» ne vous parler, jarmais qu'un Jan* 
» gage pur comme Pinnoeence, com* 
»* me ies anges , cpaime vous. n 



! Vn pei? plus bas , f ^postille sui 
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Vaote était écrite de la main mème 
du gouverneim , 

» * . • 

« Non, mademoiselle , ce n'est 
» jioint avec mon fils que vons devex 
» partir; je uè doute point de son hon* 
» neiu\ mais le v6tr t edoitétre à Pabri 

a 

» dct tp } ut soujpcqn. l£n pliant mootrer 
*> a ia cotjur.de Russie, des yertus trop 
» t<?uchan tes pour n'èlre pas couron- 
p nées, il ne faut pas-risquer de faire 

# #<lire, qye yous avez été conduite 
» par votre amante et flétrir aitisi le 
j> pjus.bpau trai t de pieté filiale dont 
» le, mpude puisse s'honorer, Dans 
» voti e situation , il ny a de proteo 
f> teurs digqes de yotre innocence, 

7- 
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» que Dieu et votre pére; volte pére 
♦> ne peut yous suivre k , t>ìeu ne vous 
» abandonnera pa*; la religion vous 
» prètera Son flambeau et son appui , 
» abandonnez-vouS à ette j vous savefc' 
» à qui j'ai perrais l'entrée de votre 
»cabane. En vous retAéttant ce pa* 
»pier, je vóùsretìds 'd^bsiia^e de 
>> raop sari , car si une pareifte lettre 
» était connue, si on pouvait se doUr 
>> ter que j'aie favòrisé votrè départ, 
*> je serais à jamàis perdu ; mais je 
*> ne sui 8 pas seulement inquiet, je 
>>sajsà qui je ipe confie, et tout ce 
»> qu'on doit attendre de la force et 
ttdelavertù d'urie fiile qui s'apprète 
jp à tféyouer sa vie à són pére.» 



t % » 
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Èa finissapt cejtjejleiire, la voixde 
Sprwger>étaitiplgs,fbrte et, plus ani* 
mée , ear il voyait ayec orgueil le© 
vertus de sa fiile et Pesti me qu ori ed 
f aisait j mais la tendre mère ne voyaie 
que son départ j pale , abattue , sans 
mouvement, elle regar dai t sa filfe, 
levai t Iesyeux au ciel^ et n'avait plus 
la force de pleurer. Elisabeth se mi( 
à genouxdevant eux, et leur dit : «O 
piesparents, laissez-moi yous parler 
ainsi , ce n'est que dans une humble 
attitude qu'on doit demander la plus 
grande de totftesJes felici tés. J'osé 
aspirerà r QeU^^evoi|f repdre rotre 
libere , jvpireybofì^enr , votre patrie ; 
depuis plus d'une année , voi là quél 
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pensées venaiene aboutir, je ne verrai 

plus de but à moo esistente , et mea 

jours s'éteindront dans la laogueqr.*, 

O pardonnez si je vous afflige ; non, 

- si vous me retenez ici , je ne mourrai 

pas, puisque ma movt serait pour 

vous un malheur de plus , mais per- 

mettez-moi d'ètre beureuse. Ne dite* 

pas que mon entreprise ési impos- 

sible, elle ne l'est pas, mon coeur vous 

, en répond ; il trouvera des forces pour 

aller demandar j usti ce , et des paroles 

pour vous la faire obtenir ; Une crainl 

yien, ni lés fatigues, ni les obstacles l 

ai les tnépris , ni la cour , ni les rois , 

il ne craint que votre refus — 

Latsse , laisse , Elisabeth , intérrora- 
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pit Springer , je ne ifie connais plus , 
tu bpuleverses mon acne ; jusqu'à ce 
jour elle n'avait point reculé devant 
une belle action, et des vertus supe- 
rieuree A £on caurage ng s'étaient 
point pré6entées à elle, .. Je necrqyais 
pas èti e faible ; ,6 ma fille , tu yiens de 
m'apprendre j^ne» j$ Je suis : non , je 
ne puis consentir à ce que tu veux. » 
Raniraée ppr ce refus , Phédora prit 
les mains de $a fijle entre les siennes , 
et lui dit : « Ecoute-jpoi , Elisabeth , 
ai ton pére est faible , tu peux bieft 
permeare à ta m^ere de Tètre aussi ; 
pardonne - lui, de ne pou voir se ré-» 
soudre à te laifser déployer tant de 
vertus, Etrange situatipn, où une 

7«M 
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mère demande à sa fille d'ètre moui& 
Yerlueuse ; maiis ta mère te le de- 
mande , elle ne te l'ordònne poiht ^ 
car en t'élfevant atn-dessus de tout, 
tu as méri#é de ne plus reeevoir A f or- 
are que de toi-mètne. — Ma mère ,. 
reprit Elisabeth, Ies tiens me seront 
toujours sacrés ; si ter rtie commandos 
«le-restérici, ffespère avoir là force 
de t'obéir; mais puisque mori dfcssein 
t'à touchée , laisse-moi espérer qu*il 
aura ton assenttment ; il n'est pas le 
fi uit d ? un moment 'd'emhousiàsme, 
mais de longues anhées de médita- 
tion; il's'appuie aufònt sur dès Vài- 
aons solides que sur les plus tenefres 
setrtiments ; existe-t-H utì'autre mo^eh 



» m' 
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«d*arracher mon p&re à l'exit. Depuis 

douze ans qu H languii ici, quel ami 

a prie sa défensej et* qùatìd 1 H s'è» 

trouvèrait un qui Yosàt , oseràit-if 

paffer corame moi ? seratt-H inspiFé 

par un sembiable amour?. . . O lais- 

sez-moi loqjours eroire que Dieu n'a 

donne ,qà'à yotre uniqite enfant le 

-pouvpir-de- vous rteddre au- fconfteur r 

<etne votìs ópposez pas à l'auguste 

.mission que le ciel a daigné luLcon- 

fier. Dites-mòl,- que trouvèz-frous 

donc de si effrayant dantì monelle- 

prise ? Est-ce moa abeeitee ? Mais ne 
. vous ai-je pas entepdu^gé^r souveat 

ensemble d un ettbqui wis érop$~ 

> chait de me t donner <un égofcu ? Dot 
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iépoux , 6 mes parents ! ne m'aurait-if 
pas séparée de vous sussi ? Des dan- 
jgers ! il rìy eoa poipt : les hiyers dp 
ce climat m'oot accputmnée à la ri- 

^ » / . ■ * • 

gueur des saisons , et ines courses 

dapsnos lancjes àia fatigue d'une lon- 

gae marche. Aygz-vqus peur de roa 

jeunesse»? e||e sera mon appai : od 

vient au ^e^qurs de tout ce qui est 

.faible. Enfio , redoutez - vous mon 

inexpérience ?je peserai pas seule; 

r app^If z- vous ) Jes parola et (a lettre 

~dp gonveroeiv. &*ilpefmetà un pau- 

vre KOts9ÌQQPiare de $erepo$er squs 

notre toh* £est. pour me dooner un 

guide etupproidcteur* Yowleypj&ez^ 

tout est {ì/évu, il n'y a pointcfe péri) » 



i 
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il n'y a plus d'obstacles , et rien ne 
me maoque que votre consentement 
.et voire bénédictiop. • . • . — Et ton 
•paio, tu lemendieras, répondit Sprin- 
ter avec amertume/, les aieux de ta 
mère , qui régqèrept jadis dans ees 
contrées , |es tqi$iis , qui §e sont assis 
-sur le trònede Pplogpe, yerront Thé- 
ritière de leur pota parcourir en de- 
mandai^ l'aumòne, celte Russie qqi 
a fait de leurs royaumes des prò* 
vinces de son empire. — Si tei est le 
sang dqù je sors, reprit Elisabeth 
avec noe modeste surprise, si je des- 
. cendsdes rais* et que deux couronnes 
aient étq sur \e front de mes aieux , 

ir t * 

• • • 

j 'espère me mQatrer digoq et d'eux 
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et de voùs , et nepoint avilir le no» 
quils nTont laissé ; mais la misfefre ne 
Favilira point. Pourquoi fa fìtte des 
Seids ( i ) et de Sobiesky rougiràit-elle 
d'avoi* recours à lacharité de ses seni- 
bkbles? Tant de grande hommes 
précipités da fotte de» honneurs l'ont 
knplorée póur etix-mètnes; plus hei*- 
rettse qu'éux tóus , je ne l'implorerai 
que pour servir mon pére; w 

La noble fermeté de cette jeune 
fille y une sorte de divin orgueil que 
faisai t briller daas ses yeux la pensée 



(i)Nobles Tartarcs qui descendent des an* 
eièrw priacés de Sibèrie, - ; é 



:r m. 



ELISABETH. r5$ 

«Te s'humilier pour ses parents, don- 
nait a tout ce qu'elle disait une force 
et une autorité qui triomphèrent de 
Springer; il ne se sentit pas le droft 
d'empéchersafìlle de mettre tant de 
yertus au jour ; il se serait cru cou- 

• • • 

pable de la forcer à les ensevelir dan* 

» > 

tin désert. «'O ma Phédora ! s'écria-t- 
ft en serraat les mains de son épouse ,, 
la laisserons-nous moùrir ici, la pri- 
verons-nous du bonheur de donner 
le jourà dfcs enfants qui tori ressem- 
bfeat; prehds courage , ma bìen ai»- 

• * » 

itìée , et puisqull n'èxrste riul autre 
moyeto dfe la rendre à ce monde dont 
dieserà la gioire, laissons-la partir. » 
Bansce woment , la mère rèmporta* 
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sur l'épouse , et pour la premiere fois 
de sa vie* Phédora s'eleva cantre la 
plus sai n te autori té i « Non , non , je 
ne la laisserai pas partir; en vara mop 
époux le clematide, je saura» lui resis- 
ter, Quoi ! j'exposer^isla vie de raon 
enfant , je laisserais partir raon Elisa- 
beth , pour apprendre un jour qu'ellp 
a péri deiroid et de misere dans d'af- 
freux déseft8,.paur vivre sans elle, 
pour la pleurer toujours ; voilà ce 
qu'on ose, exiger d'une jnère. O. Sta* 
jpisUs! devais-tu m'apprendi e qu'il 
est un saqrifice que je ne pui& te faire, 
et une dopleur dont tu ne me conso- 
lerà is pas* » En parlant ainsi , elle ne 
pleurait plus , et- était cornine dans 






ELISABETH. i6t 

un etat de delire.' Spf inger , le codup 
cièchi ré de sa pei ne , & écria : « Ma 
fille , si votre mère ny peut consen* 
tir, vous ne pariirez pas. — Non, ma 
mère, si tu Igrdonnes, je ne partirai 
pas , lui dit Elisabeth en l'acca bla nt 
des plus touchantes caresses , Je t f o- 
béirai toujours; mais peut-étre Dieu 
obtiendra-t-il de toi ce qt?e tu as re- 
fuse à món pere ; viens le prier avec 
moi, ma mère, demandonslui en* 
jpemble ce que nous devons faire: 
q'est la lumière qui guide et la force 
qui soutient , toute vérité vient de là 
et toute résignatipn aussi. » 

- En priant , Phédora pleura : cette 
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|>iécé qui calme, adóucit, et nès'em- 
pare dif cceur que pour se mettre à 
la place de ce qui le tourróente et le 
déchire, cette piété divine qui ne 
prescrit jamaisun devoir sansen mon- 
trer la récompense, cette voi x de 
Dieu , si puissante sur les àmes ten- 
dres, toucha celle de Phédora, Dana 
les caractères nobles etfiers,qMi ne 
fcomposent le bonheur que de gioire 9 
Vestirne des hómmes peut obtemrle 
sacrifìce des plus chères affèctions, 
mais la religion seulé peut l'obtenjr 
des coeursqut ne coroposent le bon- 
heur que d'amour. 

Le tendematn , Springer s'étftnt 
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trouvéseul avec sa fide, il lui fit le 
récit de ses Ióngues infortunes ; il 
Itii apprrt quelles funestes guerres 
avaient déchiré la Bologne , et cora- 
ment ce malheureux ròjraume avait 
éié eftacé du nombre des em-pires* 
a Moni seul crime, ma'fiHé Jui dit-il * 
est d'avoir trop aimé ma patrie , et 

* * 

de n'avoir pu supporter son asservis* 

sement. Ses plus grands monarques 

étaient du m£mesang*que moi; jepou* 
• . 

Vaia moi-mème étreappelé au tròne, 

et je devais bien raoa amour et ma 
"Vie au paysrfont'je tirafs foute ma 
gioire ; je Vai servì corame je le de- 
vais •; seni ', à la tète d'uria poignée de 
aofoles Polooafe, je l'ai défendu jus- 
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qua la dernière extrémité contre le* 
trois grandes puissances qui s'avan- 
caient pour l'è ava hi r ; et , lorsqu'ae- 
cable par le nombre de nos ennemis i 
sous les murs de Varsovie * à la vue 
de cette vaste capitale livree aux 
flammee et au pi Ila gè , il a falla céder 
et sesoumettre è la tirannie, au food 
de man àme jerésistais eacore.Hu- 
nrilié d'étre toujouis dags ma patrie, 
et de n'en plusavoir, partout fé cher- 
chafs des arroes, partout je cherchaifr 
des ajlrésqui ip'aidassent à reqdfe k 
la Pologae soo existence et soft uom» 
Vaine efforjs , tentatives iqutiles, cha* 
que jour ri vai t davantage d*6 chaiaes 
que me? fatbles maina ne pouvaient 
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ébranlér. Les terree da mes ai'eux 

etaient daròla'partietombée sous la 

Nomination dfe 1 la Russie , j*y vivaio 

avec Phédora ,' hétircux , mille foi$ 

heureux sì le joug de l'étranger nV 

vait • pas pese sur mon front. Mes 

plairttés, peu raesurées, et surtouC 

les rioriabrelit 1 mécooten ts qui sé ras* 

semblalent chez moi, inqutétèfent 

un mdharque absolu et sotipeonrieux; 

Un malia je fùfe arraché de ma mai- 

son, des bras de ma femme 9 des 

(iens , ma fiile : tu n'avais al ore que 

quàtre ara , et tes larmes ne coulaient 

sur ton malheur que parce que tu 

vqyais pleurer ta mère. Je fus traine 

dans les prisons dePétersbourg, Phé* 
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■ * » 

dora m'y suivit; la perai ission de sjr 
enfermer avec moi fin la seule gràce 
quelle put obtenii .; Npns vécùmes 
pràs d'une apnee dans ce^s affreu* ca« 
chots., privés d'air, presque de jpur, 
mais non pas d'eepérance, Je cepou- 
yais croire ( qu'un monarque ju&e 
n'excusàt pas un citojvn d'avoir sou- 
terni les drtfits de sa patrie* et cju'il 
oe se fiat pas à la promesse que {e 
lui donoais de demeurer soumis; j'a* 
vajs (rop bien presuma de6 bommes, 
je fus jugé sans ètre entendu ,et exilé 
pour la vie en Siberie» Ma fidèle com- 
pagne ne m'abandonna point, et je 
dois dire qu'en m'arcom paglia nt ici f 

elle ayait l'air decouter phjs. encQre t 
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coeur que son devoir ; si j'eusse 
été envpyé dans les ténèbres glacées 
de :Faffreiix Berespw, dans, les soli- 
tudés perduta du lac Baila J ou du 
KanjcJiatka 9 je ny aurais pas eie Seul 
encore; il irest }>oint de désert , il 
n'est.poiot d'antre si sauvage.ou naa 
Phédora ne m'eiìt sui vi ; pui, je le 
yeux eroine , c'sst à_$es vertus, p'est 
à sod de voi} me nt sj généreu^qwe j'ai 
dù un exil plus humaip, O mon en* 
fant! s'il y a eu quelques douceurf 
dans m^ vie, c'est à ta mère que je lq 
dois 9 et s'jl y a eu du malheur dan$ 
la sienne, je n'eu doìs accuser quo 
jmoi.— r- Du malheur, mon pére , lui 
flif Elisabeth, et tu l'as tou jours ai^ 



/ 
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mie.» À ces mots , Springer recon- 
flut le coeur de Phédora, et vie bien 
qu'ainsi que sa mère Elisabeth au- 
prfes d'un époux pourrait ne pas ètre 
inalheureuse dans Pexil. -— Ma fille, 
répondit-il en lui remettant la lettre 
du jeune SmolofF, qu'il avait gardée 

depuis la veille , si je dois un jour k 

v 

ton tele et à ton courage des biens 
que je ne desire plus que pour t'en 
accabler au sein de la prosperi té> cede 
lettre te rappellera nos bienfiuteurs ; 
ton coeur, Elisabeth, doit ètre re- 
connatssant , et Talliance de la verta 
peut honorer le sang des rois. » La 
jeune fille rougit $ prit la lettre dea 
Jaains de son pére , l'attacha sur son 
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coeur , et s'écria : « Le souvenir cte 
éelui qtii t'a ptaint , qui t'a aimé> <|ui 
Va servi ,- ne Sortirà jaìnàis de là. >> 

t)nrant quelqaes jours , on ne parlar 
plus du voyage d'Elisabeth ; sa lìière 
tk j avait pad consenti entore , tóafe k 
la tristesse de se$ regardé, àtt^o-' 
. fotod abattement de sa conténànce ; 
On voyait a&ez que le conséntemeitf 
était atì fonti deserti coeur, et qitfé ì'és* 
p^rarice n'y était phls. - 






CepeàdaAt, petit -ètte nV&t-dki 

jamais trouvé la forée de jàijìe km 

fille > tu péux paytìr , $i le del ne 1* 

lui eùt efivoyée* Uh dimanche 
i. 8 
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ia fata il le était en prières , lorsqu'oa 
eniepdit à la porte un homme qui 
frappai t avec sdr> haton, Spring<?r 
ouvre ; à l'instale Phédora s'écrie : 
« Ab ! m«Qn Dieu , mon DIeu, voilà 
celui* qu'otì nous a annoncé , celui 
qui vient eplever man eufant. » Et. 
elle tombe tout en pleure le visage, 
con tre la table , sans que sa piété 
fluisse lui donner le courage d'aller 
au devant.de l'homme de Dieu. Le 
missionnaii e entre : tipe lavge barbe 
bianche lui descend sur la poitrine., 
*oh, sii jfest véóérable , il est courbé 
par la fatigli? plus eneore que par les 
ftiinées j les épreuves ,de sa vie Qht 
vfaéj san. corps et f brtifié , a» Smè f 
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glissi porte-t*il dans ses regàrdis quej- 
qtre chose de, triste , comme l'homme 
qui a'beaucotfp 1 saùfffert, ei de doti* 
oommecelui qitf'estWètì ìui* de n'a-1 
voir pas souffèrt en vain. 

. i^Moc^ieur^, diluii ^j'entrc obe*? 
vwtsftvec jote* la benedicami deDièuP 
e&%! sur -cette - pa a\tf exabaae ; j^ sàia ' 
qu'il y a ici d$a':rtche§ses pluspré- 
c^s^j^tìe lep perJtes et ,que l'or : « 
je^efl^^q^de^aj^ferrtirce uniti de ! 
i^9%rf>oE^^^ eVai^éssadé M^ 

^ditniljr|Wqsr»4>us £tes JbfeaMtée daris " 
l^c^^tp tl^)l4^§rfcò?relixl^ learde- 

***&$: 7P9S'*' W«* C0OO6 asjnC &$$& 

a. 
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loin (levrière voti*.* Il àllak s*asseoir # 
Jorsqq'il enteqdit lea aafcgk>ts dePbé-» 
dora: « Mere cbr&iejaa* , lui d»»ii , 
ponrquoi pleurfcz-'vouis * le fruit de yos 
entrailles n esfell pas beai ? Ne pou- 
vez-vous pas ausai vous dire heureuse 
eatre toutes les femmes ; sf vous ver- 
mas desi larmes parte gae la verta 
«tfus séparé; de votae eofaiit pow tta 
peu de temps, que feront le* mère* 
<jui se voien* arraeher le* tetors per 
le yice» etqiri les: pettiefit pour Pé> 
térbiié Prr^oO; moti pére ! et Je<iie d*» 
yteii pitta Ur nevoir , s^^rfalà'cfesdfe 
mèr& -~ Vk»s: la: reyerri#£ , ttfpriMÌ 
yivtlpcÀt, dtm* ledei qtti étt<féj& 
^ pfaage, otti* vous la rtìvetre^ 
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&tftst sur la terre ; k$ faiigties soof 
grande* , mais. Dieci/ la soùtiendra y 
ilniesute lei verU à Ixlaine de V» 
gneau. # 

Phétjora eour ba la lète avee résfr * 
g99tiop. Stringer n J éyatt pas dit uor 
BiQt epcore * il ne pouvait parler, soa 
epear 99 déeiwVaU ; et Elisabeth elle- 
ménte »qi# jjft^u'à qgjwv n'avait senti 
t^ve ssw^Qurage , eoawsn^a à sentir 
«a foifetesse ; i r e$poijr d'atre utile à se* 
parente lui awit cachila douleur d* 
sen séparer , mais à préfént qne \m 
moment était venu,quand elle pou* 
vait sèidicè : domain je n'emendi ai 
pira la Voi» t\É<mon pei e , domain jlr 
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ne recevrai plus les caresses de ma 
mère, et peut>ótre un an eulier se 
passera avant que je retrouve de si 
douces joies , alors il lui semblait que 
tout s'abìmait devant elie , ses jeui 
se troublèrent ,sbs genoBx flechirenr, 
elle tornba^ e n pleura m Star le^ein de 
son pere. Ah ì timide orpheiine, si 
de jà tu tends les bras à ton protecteur; 
et quedèsìes premiere jpa&ta pitiche* 
Ters la terra cornai e uifre* vifcfce*$afì8 
appui, où trouVeras-tudoncd^forceS 
pour travérser seule-presqu'une moi- 
iié dtj monde; ., •• / 

i 

Avant de $p caucher., le missfoo- 
tìaire s'assit à là tahle des eailés pour 
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prendre le repas du soir. La plus 
franche hospitalité y présidait , mais 
la gaité en était bannie , et <^e n'était 

» ■ 

tju'avec effort que chacun des éxilés 

retenait ses larmes. Le bon religieux 

les regardait avec une tendre com- 

passion; il avaii yu beauconp d'afflic* 

tions dans le cours de seslongs voya« 

ges , et l'art de les adoucir avait eie 

la principale étùde de sa vie ; aussi 

polir toutes les douleurs il avait une 

consolation , pour cbaque sii uà don , 

cbaque caractère, il avait des paroles 

qui rencantraierìt tou}ours juste ; 

quelquefois il n'empècbait point dp 

pleurer, mais les larmes qu'on ver- 

sait sur une douleur personuelle , il 
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?av$it t en pjr^sentant Pimage d'une 
infqrtune plus grande , les détourner 
?ur Jes douleurs d'autrui , et par le 

# 

$entimeot de la pitie, adoucir [e sen- 
timeli t du malheur. Cest aipsi qu'en 
racoutant ses loogqes traverse^ et le? 
désastres dont il avait été le témoin, 
peuà peuilatUcha l'aUention de* 
exilés, les émut de compassioni pour 

letìrs frètes, les conduisit II se cKre.iV 
térieuremetit qu'en eomparaiaon de 
tairtd'infbrtunés, leur sortitali bien 
idoux ancore. En effet , que nWait41 
porrit Vii, que ne pouvait-il point dire, 
cét lìómme vénérable , qui , depuis 
Soixabte ans, à deux mille lieues de 
sa patrie, sous un ciel étranger, au 



« 
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milieu des persecutore, travaiilait 
sans se lasser jamais à la convention 
de barbares qu'il appelait ses frères » 
et qui BOuVent étaieot ses bourreaur ; 
il avfcit ru la cour de Pékin , et Favait 
étoàtuée par ses vastes connaissàjices, 
et plus enoore par ses vertus; il avait 
véeu parmi les Sauvages , doqt il avait 
adouoi les moears; il afaìt venni de& 
faordes errante* , qui tetiaient de lui 
le6 pretnières notious del'agricirlture. 
Aitisi, des laodeschangées enehamps 
feti les , des hommes devenus douig 
et Juuaaias , des foraiHes auxqraHes 
les uoms de pfere, d'époux et d>a- 
fants n'étaiem plus étrangers , et de* 
coeurs qui s'élevaieot à Dieu poqr le 
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bénir de Unt de bieufails , ctaient le 
fruit des soins d'un seul homroe. Ab ? 
ces gens- là ne disaient point da mal 
des mìssioDS j tls ne disaient point que 
la religioii qui les commande est une 
religion sevère et tyrannique ; ife ne 
disaient point surtoutque leshommes 
qui la pratiquent avee cet excès de 
charité et d'amour, soni des hòmrites 
inutiles et ambitteux. Mais pourquot 
ne pas dire qu'ils sont ambitieux? En 
se dévonant au service de leurs frères, 
n'aspii ent-ils pas au plus grand .prix 
posstble, ne veutent-ilspas piai re k 
Dien et gagner leriel ? L'ambition 
des plus célèbres conquérants ne s*est 
jainais élevée si haut, elle s'est con» 
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tentée du suffrage des hommes et da 
sceptre de l'univers. 

Le bon pére apprit ensuite aux exi- 
lés que, rappelé par ses supérieurs, 
il retournait à pied dans l'Espagne sa 
patrie. Pour s y rendre , il avait à tra- 
verser encore la Russie , l'AHemagne 

: et la France; mais il dlsait que c'était 
peu de chose. Celui qui yient de voya- 
ger dans les déserts , qui pour tout 
abri trouvait un antre, pour tout oreil- 
ler une pierre 9 pour toute pourriture 
un peu de farine de ris délayée dans 
de l'eau , devalt se croire au terme 

. de sès fatigues en arrivant chez de9 
nations cÌYÌIisées, et pour le pére Paul 
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c'était étre déjà dans sa patrie cpie 
tTétre chez des peuples chrétteos. II 
racontait des choses extraordinaires 

* desmanx qcfilavaitsoufferts, dtes dif- 
ficuhés qiTH avait essujrées, lorsque 
après avoir dépassé Jes grandes nra- 

* railles de la Chine > il s'était enfoncé 
daiis l'immense Tarlane. Il di 6 ai t en- 
core comment, à l'entrée des vastes. 
déserts de la Soongorie qui appar- 
tiennent à là Chine et lui serventde 
limites avec la Sibèrie , il avait trouvé 
Un pays abondant eiv magnifiques 
pelleteries , en précreuses fotirrures, 
et susceptihle de faire , à Faide de 

cette richesse , un grand commerce 

■ • 

aree les petiples européens; mais nut 
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vestige de notre industrie n'avait ei> 
core périétré jusque-Ià ; aucun mar- 
chanci n'avait osé por ter son or et ses 
calculs là où le raissionnaire avait 
piante line croix et répandu des bien- 
faits : tant il est vrai quelacharité va 
eneo re plus loin que la varice. 

On arrangea pour le pere Paul un 
lit propre et coramode dans le petit 
cabinet qu'occupait la jeuqeTartare/ 
et celle-ci vint dormir» enveloppée 
d'une peau d'ours , auprès da poele: 

Quand le jour commenca à parai- 
tre t Elisabeth se leva ; elle s'appro- 
cha doucement de la porte da pére 
Paul , et ayant entendu qu'il était dé)à 



i8a ELISABETH. 

en prières, elle lui demanda la per-' 
mission d'entrer et de Téntretenir 

» « 

seul : deyant ses parents elle n'aurait 
pas osé lui parler de ses pro}ets, et 
du désir qu'elle avaic de ne pas at- 
tendre plus loin que l'aube prochaine 
pour se mettre en route. A genoux 
près de lui, elle lui raconta l'histoire 
de toute sa Vie , toUcbante histoire 
qui n'était composée que de sa ten- 
dresse pour ses parents. Sans doute 
dans le long récit de ses incertitudes 
* et de ses espérances , elle prononea 
plus d'une fois le nom de Smotoff, 
mais il semblait que ce nom n'était 
là que pour rebausser san innocence, 
et tnontrer que ce n'était pas par 
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l'absencé des séductions qu'elle IV 
vait conservée dans toute sa pure té. 
Aussi le pére Paul fut-il profondé- 
ment toueLé de tout ce qu'il emen- 
di t ; il avait fait fé tour du monde et 
vu presque tout ce qu'il contieni , 
mais un coeur conme celui d'Elisa- 
beth, Unel'ayait point va encore. 

* t .. . 

Spriqger et Phédora ne savarent 

_pòint que Tintention de leur fille était 

de les quitter le lendemaiu; mais le 

matin, en i'embrassant, ils se sentt- 

-rent émus et àgilés dece frémisse- 

ment involotitaire qu'éprouvent tous 

lesane? vivaiits.à là veille del'orage, 

-A-chaqxiepa&qu'Elisabetbfaisait dans 
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la chambre , sa «ère la suivaft dei 
jreux, et soave nt U reteaajt bru6que- 
meot par le bras; saw <#er \ui àdres- 
s?r «ne quesito» 9 mais lui parlane 

■ 

eanseesse de seitts à prendre poisr le 
Jeoderaain 9 et lui donoaot des ordres 
pourdivers ouvrages à fair e à quel- 
ques joiits de là. Aiosi elle chercbait 
à se rassurer par ses propres parole* > 
mais sou comic u*ea étajt pas plus 
tranquille* et le sii enee de ea fi ile lai 
parlait toujours de départ. Pendant le 
dloer » elle lui dtt ; « EUsatoetJi , * te 
temps est jbeati dematn , vOT&imonte- 
rez data* votre . petite «decite «tee 
Tot re pére pour aller pècher cp*elques 
poissons date le lac. » Sa fille la re-: 
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garda , se tut , et de grosses larmes 
tombèrent de ses^eux. Sprinter, dé- 
chiré de la tnème inquiétude que sa 
f emme, reprit un peu vi vemeqt : «$f.a 
fille, avez-VQUS entendu l'ordre de 
vofre mère, demain vous viendrez 
avec mei. » La jeune fi Ile pencha sa 
lète sur l'épaule de $on pére , et lui 
dit a voix basse : « Demaio vous con- 

— • Al* 

iolerez ma toèré>~ » Sprtnger parit : 
een fot assez pour Phedora , velie ne 
demanda plus rten, elle était sùre 
que le mot de départ venait d'ètre 
prononcé , et elle ne voulait pas l*eu- 
tendre . car le moment pù on òserait 
en parler devant elle serait celui où 
il faùdrait y donner son consente- 
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4 ment , et elle esperai t que tant qu'elle 
ne l'aurait pas donne , sa lille n'ose- 
rai t pas partir. Springer ramasse 
toOtes ses forces, caril yoit qu'il aura 
à goutenir le lendemain et le départ 

r 

de sa fille et la douleur de sa femme; 
il ne sait point s'il sur vivrà au sacri- 
ficequ'il va faire, sacrifice auquel il 
ne pedi se résoudre, que par excès 
d'arti olii 4 pour sa fille , et il a l # air de 
le recevoir , il la remercie de son de- 
vouement , et cachant ses larmes au 
fond de son coeur, il feint d'ètre heu- 
reux, pour dooner à son Elisabeth la 
seule ricompense digne de ses verjus. 

Ah ! dans ce jour là que d'émotions 
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«ecrètés , de. sentimeli ts irrapercus, 
de caresses vives et déchirantes entre 
les parènts et leur filfe. Le mission* 
naire cherchait à forti fi e r les courages 
en rappelant toutes les histoires des 
saintes écritures, où Dieu se montre 
prompt è récompeoser les grands sa» 
crifices de la piété filiale et de la ré- 
signation paternelle; il faissait eutre- 
*oir aussi que les fatigùes du vbyage 
«eraient taoins grande, parte qu'un 
hómmè puissant f qn'il ne nommatt 
pas , mais quon devinait assez , lui 
arait foarni les moyens de rendre la 
route; plus commode et phis doucet 
Enfio , quand le feoir'fut arrivé, Eli- 
^abeth se mit à genoux, et d'une voix 
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émue demanda à ses parente de 1* 
jbénir. Le pere ^appiocha >xles Urmef 
coulafegt le long d# s$s jpues j sa filie 
lui (endit les bras; il compri t que c'è* 
tait un adieu, son coeur se serra * set 
larmes s'arrèterent , il posa les main* 
sur la tè te d'Elisabeth en 1# recomr 
xnandant à Dieu tUos soni coeùr f mai» 
sans avoir la force de profifrer un* 

psrste. La j*traè fiiie vm ^gwdtoi 

pa mère , lui dit : « Et te» * «Pft mère, 
ne veux-tu pasbénir sussi to«£nfentf 
— Demain , reprimile avec l'acceut 
étoufFé d'une profonde d^ati^ > 

4ewain. ~ Et polirai p^aujourT 
d'hui ayssi , ma mère ! — Ab ! 9™ , 
repartit Phédora en b*élancaut iropeV 
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toeuèemént vergelle f tous les jours, 
touè tes jours. » Elisabeth courba la 
tètè dévànt sei? parente , qui Jes mains 
rétìnies, lesyeui élevés 1 , la Voi* t*em- 
bla ri* e, prouoncèrent ensemble une 
iténédiction qué Dieu dut entendre. 

» • * * 

A quelques pas, le missionnaire ,■ 
«ne croix à la maio , priait aussi : c'è; 
tait la vertu qui priait pour l'inno* 
cence. Ahlsidepareilsvoeuxn'étaieat 

jpas écoutés duciel, quels seraient 

... • * ' » * 

dqnc ceux qui auraient le droit d'ai- . 
ler jusqu'a lui. 

Ottétti* aìófs àia fìù de rtiai ; c'est 
le tébip^tfel'amiéèftà^èntrelé ci»é"* 
ptwnatè dti'Boii» <« ftuibedu jour, à 
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peine y a-t-il deux heures de miit. 
Elisabeth Ies emplóya à faire les pré- 
paratifs de sondépart; elle mit dans 
un sac de peau de rennes un habit de. 
voyage et des chaussures ; depuis près. 
d'un an elle ^y travaillaitla nuità l'insti, 
de sa mère, et depuis le naème temps 
àpeu pi es , elle méttait de còte à dia- 
cun de see repas ^ùelqùes fruits secs 
et un peu de fatine , afin de rétarder 
le plus long-témps possible le mo* 
meni d'avoir réoòureà là charité d'au- * 
trùi , sane ètre* obligée eà partaot de 

•ili 1 *, - ; V* ' * - ' 

rien emporter de ce pàiivrc toit £a- 
temei > où il ^'yaynit qufcje pur né- 
cessaire. Hujt t (?(*<AÌKi itoopteeksi&r* . 
maieut tpu£sc$jtr£3Hr 5:*&ét«ii !4<t*sil 
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argent qu'elle possédàt sur la terre , 
et toute la richesee avec laquelle elle 
s'embarquait poqr travépser un £$• 
pace de plus de huit cents Reucs. 

. aMon pfere , dit-elle au mission- 
naire eu ouvraot doucement sa porte, 
partons pendant que mesparentsdor- , 
ment encore ; ne les éveillons point , 
Hp pleureront asse? tòt ; ite sont tran- 
quilles, pareequ'ils croient que nous . 
ne pouvons sortir que par leur ebani * , 
brej uiais la feqètre de ce cabinet* 
n'$sf pasturate Jesauterai facilement ; 
en-deho^s, et je vous aiderai ensuite 
k.descendre. §ans vqu$ faire aucup . 
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pteox stratagéme, qui devaii épar- 
gnerde dechirants adieux k troie in- 
tartunés. Qnand il fot dans la forèt 
avec Elisabeth , elle mit son petit pa- 
qxiet sor son dos, et fit quelques pas 
pcmrs'éloigner; mais en tonrnant en- 
core noe ibis la tète vere la cabane 
qn'elle abandonnait , sea sanglets la 
snflbquèrent, elle se precipita tout ea 
larmes devant la pòrte où dormaient 
ses parents : « Mori Dieta 9 s'écria-t- 
elle , veillez sur etix , protégez-Ies , 
conservez-les moi , et ne permetter 
pus que je repasse jamais ce seui! , si 
)e ne devais plus les ré tronver. » Àlors 
elle se lève , se retourne , die vói* 
son pére defcout (terrièro elle. « O 
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taon pere ! vous ici ? Pourquoi , moti 
pfere , pourquoi: venir ici ? — Pour te v 
yoir, t'enibrasser , te bénir encore 
une ibis ; pour te dire : mon Elisabeth, I 
si durant les jours de ton enfance 
j'en ai passe un sans te montrer ma \ 
tend resse » si ime seule ibis j'ai fait 
couler tes larmes , si un regard > une 
parole sevère ont affli gè ton coeur * 
avant de t'éloigner» pardonne, par- 
donne à ton vieux pere , afin que s'il 
n'est plus destine au bonheur de té 

voir , il puisse mourir en paix — 

Ah ! ne dis.point, ne dit point ceci» 
ih tei rompi t Elisabeth. — Et ta pau* 
yre mère, continua-t<-il , quand elle 
s'éveillera, que lui dirai.-je ; que lui 
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répondrai-je,quand elle me deman- 
derà son enfant ; elle te cherchera 
dans cette forèt , sur les rìves de ce 
lac, je la sulvral partout en pleurant 
avec elle , en appelant patfout avec 
elle notre enfant, qui ne nous répon- 
- dra plus. » À ces ruots, Elisabeth 
s'appuya , à demi-évanouìe , contre 
le mtir de la chaumière. Son pére 
vit qu'il Tavait trop étnue , il se re- 
procha vìvement s^ faiblesse. <*Ma 
lille, lui dit-il avec une voix plus 
calme , prends courage, je preridrai 
courage aussf j je te promets, non de 
consoler ta mère , mais de la fortifier 
cootre la douleur de ton départ ; je te 
^rometì de te la rendre quand tu re- 
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Vifcndras ici. Oni, mori enfant, soit 
que le soccès coirronne où Don ton 
pieux voyage, tes parents ne mour- 
ront pas sans t'avoir revue. » Alorsil 
dìt au mtssionnaìre qui ,les^euxbais- 
sés et (lans un profond attendrisse- 
ment, se tenait à quelque distance de 
tette scène d'affliction : « Monpère # 
. je vous remets un bien qui n'a poìnt 
cPégal ; c'est plus que mon sang t que 
ma vie ; je vous le remets cependant 
a vec confi ance jpartcz ensemble, des 
millièrs d'anges veilleront autour 
d'elle et de vóus ; pour la défendre, 
les puisSances célestes s^raìeront, 
cette poussière qui fut ses aieux se 
«-animerà, et Dieu, puisqu'il est tout- 

9* 
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nuissant qt cju'il est pere aussi de mon 
Elisabeth, Dieu ne pernjettra pa$ 
que nptre Elisabeth perisse. » 

La jeune fille f sans oser regardei; 
«on p^re 9 ini t une main sur sesyeux, 
donna l'autre au missionnaire , et 
s'éloigna avec lui. Enee moment, 
l'agrore, com inerba jt à éclaircir la 
cime des monts et dprait déjà le fatte 
des noirs sapins , mflis tout repos#it 
enpore ; aucun soufflé de vent ne ri- 
dait la snrfacQ du lac , n'a^itait le* 
feuillcs des arbres, celles mèraedu 
bouleau étaient t tr,anquilles , les oi-. 
seaux ne chantaient point , tout, se 
taisait iusqu'au moindre inserte; on 
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eftt dlt que là nature entierè se te- 
ttai t dàhs tm respecttreiii si feri ce, a fili 
que la voix d\rn pére qui, à traverò 
Yù fòrèt , criaft eàcore tm adteii à sa 
fillè, fu't le dernier scb qu'elle pùt 
j&ìitendre. «Tài tessa^fé de Afte ìe'S dou- 
. teùrs du pferè, maiscelles de là mère, 
f je ne ì'essài'erai poin t. Cómrtiént pein* 
<Jre rette inPorìiihé'e &*éVeillant àii cri 
de sòh épotafc , tfccbbf aVit à luì , 'et èri 
Kéttiit dàrtfc tota àitóttidfe desofèe 'que 
sbh enfant hy ìétàlt plus , ton&ber 
dànè de mlifettès artgòis'ses qui sem- 
blàiént £trè à toub moment* les 
dernièrès de sa vie. E a vàih son 
époux, rappelant tous les malheurs 
(le Tfeiil , là ccihjbrart de se cài mèi* , 
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elle n'entfendait plus la--voix.de san 
époux % et l'amour lui - mèrae avàit 
perdu sa puissance et n'arrivait plus 
■ % à.son coeur ; tant il est vrai que les 
douleurs d'une . mère s'élèvent au- 
dessus de tcutes les consolations Lu- 
maines»et ne-peuvent ètre atteintcs 
par rien de ce.qui yient de la terre. 
A 1) ! Dieu seul s'est réservé lepouvoir 
de les adoucir > et s'il les donne ea 
partage au sexe qu'il afaìt le plus fai- 
ble, cest qu'il Fa fai t assez tendre 
pour pouvoir aimer la mai n qui Je 
frappe» et croire au seul espoir qui 

console. v 

■ » » • 

Ce fut le 18 de mai qu'Elisabetb el 
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son guide se mirent en rotate-; ifs 
employèrent un mois entler àlraver- 
$er les forèts bumides de la Sibèrie, 
sujettes en cette saison à des inonda- 
tions terribles. Quelquefois des pay- 
sans tartaresleur permettaiént , pouc 
une faible rétribution , de monter 
dans leur charette, et tous les soirs 
ils se reposaient daus. des cabanes si 
misérables , qu'il nefallaitpas raojflS 
mie la longue habitude qu'EIisabetli 
avait de la pauvreté, pour pouvoir 
goùter un peu de repos. Elle se cou- 
chait toute vètue sur un mauvais 

*■ * 

" » • > i r . 

rtiatelas, dans une chambre remplie 
d'une odeur de fumee d'eau-de-vie 
et de tabac s où le veni soufflait squ- 
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vent à traverslesfenètrescollées àvee 
du papier , et ou , pour surcroìt de 
désagrément , dormaient pèle-mèle 
le pére , la refere, lesenfants, et quel- 
quefois méme une panie du belai 1 de 
la familìe. 

A quarantè verstes deTinouen,OB 
passe dans un bois, où des poteaux 
jndiquent la fin du gouvernememde 
Tobolsk; Elisabeth les refflarqua, 
ellequittait la terre de Pexil , il lui 
sembla qu'elle quitta:! sa patrie , et 
qu'elle se séparait une seconde foìs 
de ses parèuts. « Ah ! dit-elle , que 
me voilà loin d'eux à présent. » Ceìte 
réflexion,eIle la fit encore lorsqu'ells 
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toh te pied en Eufòpfc vétte tlàn's une 
autre patrie du uicmde lui presentai t 
f image d\ine distante qui Veffi-ajrait 
plus que le chemin qu'elle venàit de 
faife ;, elle laissait en Asie ses seiAs 
prorecteurs, les seuls ètreé dans toute 
la nature* sur qui elle eùt des droits , 
et dont raffection lui Fùt assurée. Et 
que trouverait-elle dada eette Eu- 
rope si célèbre par ses lumières , dans 
cette cour imperiale, où affluent les 
richesses et les talents? Y trouverait* 
elle un seul coeur touché de sa mi* 
sère , ému de sa fai b! esse , dont elle 
pùt implorer la profe<*ion ? Sans 
doute à cette pensée il était un nom 
qui devait se présenler à elle. Ah ì 
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si elle avait espéré le renconlrer 5 

Pélersbourg mais il n'y était 

point. L'ordre de Terapereor l'av^it 
mandé pour joindre l'armée en Li- 
vonie , elle ne le trouverait donc pas 
dans cette Europe , qui lui semblait 
n'ètre habilée que par lui , parce 
qu'il était la seule personoe qu'elle y 
coon&t» Alors tout san recours était 
dans le pére Paul. Uu liomme qui 
avait passe soixanfe ans a fàire dii 
bien , de vai t , dans les idées d'Elisa- 
heth 9 avoir un grand crédit à la cour 

™ « * • 

desroiV 

De Perme à Tobolsk on compte 
prés de 900 verstes i les chemins. sont 
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beau* , les champs fertiles et bien 
cu!tivés;on rencantre fréquemment 
de riches yillages russeset tartares » 
dont les habitantsont l'air si heureux* 
qu'on a peine à Qroire qu'ils respirent 
L'air de la Siberie ; il y a mème quel- 
ques auberges qrnées de très belles 
fmages , de tabJes à tapis et de più- 
sieurs ustensiles de luxe qui étaient 
inconnus à Elisabeth , et qui com- 
mencaient àétouaer sa simplicité* 

• * , ■ 

Cependant y h vitte de Perme * 
quoique la plus grande qu'elle eiìt 
Yue encore , l'attrista par ses rués 
sales et étroites, la hauteur de. ses 
maisons % le mélange canftis des par 
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lais et des chauraières, et l'air félkfe 
qu'ony respirai t. Perme est entouré 
de marécages , et jusqu'à Casan , le 
pays, entrecoupé de bruyères sté- 
riles et de noires forèts de sapin , pré- 
sente Taspect dà monde ìe plus triste ; 
dans la saison de$ orages , la fondi e 
tombe très Fréquèuiment sur ccs 
yieqx àrbrès, quelle embràse àvéc 
ràpidi té, et qui paraisseht àlòrs com- 
une des colohnès d un roùge ardènt , 
surmontées d'une vaste cbevelure de 
fiamme. Plusieurs fois Elisabeth et- 
son guide furent témpins de cés in- 
cendies, obi igés de; traverse* Ces bois, 
qui brùlaient des deux còtés du che- 
min ; tantòt ils vo^aient dee. arbres 
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consumés par le bas soutepir de leur 
s^ule écorce lenrs ciraes , que le feu 
n'avait pas encore gagnées» ou ren- 
versés à demi , former corame un are 
de feu au milieu de laroute, ou enfin 
' s'écroulant ayec fracas et retombant 
Turi sur Pautre eri pyramides embra- 
séès , semblables à ces bùchers an- 
tiques, où la piété paienne recueillait 
la cendre des héros. 

Cependant, malgrq ces dangers et 
eeux plus ermineti ts peut-ètre du pas- 

sage des fleuves de'boi dés 9 Elisabeth 
neseplaignaitpouit* ettrouyaitmème 

qu'on lui avait exagéié les difficaltés 

du voyage, Il est yrai que le temps 
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ètait ti ès beau , et quelle n'aliai t pas 
tou/ours a pied ; on renconliait le 
long de la rome des charettes et des 
kibicts vides qui revenaìent de rae- 
aer des bannìs en Siberie ; pour quel- 
ques kopecks, nos voyageurs obte- 
naient facflementdes courrierslaper- 
mibsion de monter dabs leurs voi- 
tures. Elisabeth acceptait sans huurw 
liation les secours du bon pfere , car 
en les recevant de lui, elle croyait 
les lenir du cieL 
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